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pire le jour relient fon pouvoir, jus- 
qu'aux plus innocentes créatures. 
Les divinités n’ont point été inferï- ‘ 
lubies à cette charmante fîmpatie 
qui nous force d’aimer , pourquoy 
feroit-onlurpris qu’un grand Roy 
comme le no'flre ayt fait confilter 
tout Ion bonheur dans la tendrefle. 
L’amour eft le plus noble de toutes 
les pallions 6c fans luy'la vie fèroié 
fade 6c fins goût. 

Mais ilTaut mettre une grande 
différence entre l’amour brutal 
£c le raiTonhable. Le premier fait 
peur 6c n ? eft point aymablé , m’é- 
tant accompagné que du crime 
•qui elt affreux dans ion eflre : au 
contraire , l’amour honnefte pofle- 
w de des charmes qui font oppofés 
aux manières du premier , qui ne 
cônfilte qu’en mille petits foins em- 
preilés , 6c mille fervices que 
l’on veut rendre à l’objet aymé. 
Il eft vray que les bornes qui (è- 
parent l’un 6c l’autre font un petr 
. , “ ' de- 
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délicates qu’il faut poffeder Pin- 1 
différence, pour fa fureté, cepen- 
* dant , nous voyons tous les jours 
bien des perfonnes ,qui ont triom- 
phé par leiecours de la vertu des 
forces de l’amour , & quoy que cet 
enfant, foit fou vent robu lie , il ne 
lajffepasd’eftre aymable quand la 
modeilie l’accompagne , 6c l’on 
peut luy donner l'encens qui fuit a- 
vec juftice. 

Èfi-il rien de fi doux qu'une ardeur 
innocente qu?un, rare mérité fait 
,J naifire dans nos âmes ? Je ne vois. point 
de bonheur a refpirer le jour , fi de 
PUmvers on eti banijfoit P amour 
tous les plaifirs Je trouvem dans fa Jui- 
te , & la vie fans aimèV feroit unfup- 
plice. : : - x K 

Les Peintres n’ayant peu trou- 
ver des couleurs allez bell es ny allez 
vives pour faire des yeux au fils de 
f Venus, font reprelen té aveugle , 
ce. Dieu auroit-il eu bonne' grâce 
faifant toutes les conquelîres 
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qu’il a faites fans voir. C’eft une 
erreur u n peu grofîiere, Car quand 
l’amour veut s’emparer d un cœur, 
il fe fert toujours des yeux d’un 
bel objet, pour en bleiîer un au- 


tre*, ce qui ne fèroitpas. (i ce ma- 
licieux enfant ne favoirtres-bien 


que de tous les fèns, les yeux 
font les plus fufceptibles , parce 
qu’ils découvrent les premiers les 
redoutables atraits des belles. Il 
faut donc raifonner en cet endroit 
philofophiquement , ôc dire qu’un 
aveugle ne peut devenir fçavant 
quand.il efl privé des facultés les 
plus neceflaires, comme la veuë. 
.L’on voit aufH que ce Conquérant 
eft fort éloquent 6c grand rheto- 
ricien , puis qu’il confond les rai- 
fonnemens les plus fublimes, 6c les 
plusfolides. C’eft donc avec rai- 
fon , qu’il faut défendre le tort 
que l’on fait à ce pauvre enfant en 
luy tirant fon plus bel orne- 
ment. 

Amour 
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bAmour infortuné fonge a tes in- 
ter efl s s - J 

Von nefentplus pour toy P honneur 
& les refpefts. 

Tout efl perdu, fl cela’ contint é. 

Ramene-nous des fiecles plus doux 9 

Où l’on, verra plus de retenue , 

Et qui dureront toujours. 

La durée dans les choies du mon-- 
de efl: prefqueimpoiîible. On la 
fouhaitte ailes dans iès termes 3c 
dans fes exprefîions êc ii nous- 
avions un bien - qui ieuit une fois * 
nous charmer icniîblement, nous 
ne voudrions jamais le quitter. 
C’eil pourauoy l’Auteur de la 
Nature a preveu cet attachement - ; 
comme criminel, & nous a donné 
toutes choies changeantes & varia- 
bles & de peu de durée : Les Phi- 
lofophes font fondés fur de bons 
principes , quand ils regardent tout . 

avec indifférence, &: qu'ils n’ay- 
ment que le preiènt. Cependant 

A y par- 
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ipârmy noùs ces fentimens font 
condamnés’, 6c l’on leroit mal in- 
ftruit , fi l’on vouloir les.fuivre. 
Laiflons donc pour une autrefois 
ces idées 6c voyons avec plaifir tou- * 
tes les galanteries de noltrë Prin- 
ce. Examinons - en le tour 6c la 
dilicateflè , 6c difons .qu’il eft le 
feul au monde qui a fceu aymer fi 
tendrement ; mais prefentement 
ion cœur eft rempli de fentimens 
pieux qui ont banni la tendrefle 
humaine defes Idées. Ccquifai- 
fbit autrefois fa félicité- , ne le char- 
me plus que foiblement , 6c les 
douceurs qui ont enchanté ce Mo- 
narque paroifieat mourantes 6c fur 
leur fin. Pendant qu’il languit ^ 
6c que fa raifon 6c lès tran fports 
font de retour , il faut faire la 
réveuë de les amours , 6c voir le 
terrible changement qui fè trouve 
chez ce Prince ■■ apres avoir dé- 
crit les plus doux nvomens de fit 
vie. : y s . 

-V x'- Ven 
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U on ne voit rien dans cet Univers ? 

Oui Çoit confiant & folide. 

Le fort des humains décidé , 

Selonfesfentimens divers . 

Je reviens à l’ardente pafîion du 
Roy , 6c je kuflè ma mufe pour 
une autre fois , je veux fuivre tou- 
tes les démarches qu’il a faites dans 
le cours de fes amouretes, 6c dire 
que rien dans la vie nei’a touché 
fi fènfiblement que la pofléflion d’u- 
ne perfbnne aymable.Mademoifèlle 
de Mançhini avec fbn air commun, 
6e petite taille ; mais de l’efprit 
comme un Ange , a fait paflér à. 
ce Prince des heures charmantes. 
Souvent Madame de Venelle les 
furprenoit dans leurs converfatiôns 
touchantes , mais il faut dire à la 
vérité que leurs joyes n’ont efté 
qu’imparfaites. Noftre Prince l’au- 
roit époulée , fans les opofitions 
du Cardinal Mazarin qui eftoit 
prié de la Reine-Mere, ôcquiluy 

A 6 fit 
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fit promettre un jour qu’il fou- 
haitaft d’elle des preuves de Ion a- 
mour , qu’il empefeheroit la cho- 
fe. Ce que je vous demande , Luy 
difoit la Reyne, n’eft pas une fi 
grande afléurance de voftre paf- 
lion que vous croyez. Car h le 
Roy epoufè voftre niece de l 3 hli- 
meur queje le connois , il ne man- 
quera jamais à la répudier 8c vous 
lerez mal avec luy ; ce qui chagri- 
nera pîus*que le mariage , quoy 
que mes defièins loient entièrement 
ruinés pour la paix , file Royne- 
poufe pas la fille du Roy d’Efpagne. 
Le Cardinal trouva la penfée delà 
Reine adrairableSc luy promit tout, 
afin de pofieder fon cœur. Cepen- 
dant le Roy a marqué toûjoursune 
averfion fi extraordinaire pour le 
démariage, 8c il la déclaré fi fou vent 
qu’il donne bien fieu de croire qu’il 
ne fe feroit pas voulu fèrvir de ce 
méchant ufage.Nôtre fublime Car- 
dinal maria enfin là Niece au Duc 
; ’ de 
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de Colonna , dans le deflèin de fai- 
re mieux fa Cour proche de la Rey- 
ne qui l’en remercia avec les ma- 
niérés les plus tendres du monde. 
Noftre jeune Monarque pleura 6c 
cria , fe jetta aux pieds du Cardinal 
6c l’appella fon Papa > maishelas/ 
il eftoit deftmé que les deux amans 
fè fepareroient .• cette amante aflû 
gée eftant preftëe de partir 6c mon- 
tant en Carofte, dit fort lpirituel- 
lement à fon amant qu elle voyoit 
dans une douleur acablante , vous 
pleurez, 6c vouseftes Roy, pour* 
tant je fuis malheureufe 6c je pars dés 
ce moment. Le Roy penfa mourir 
de chagrin de la cruelle feparation 
de fa chere mignonne, mais comme 
ce Prince eftoit encore jeune il fè 
confola plus facilement 6c fon 
cœur ne demeura pas long-temps 
dans la tranquillité. Nous le verrons 
par la fuite, QuandPhilipe II. Roy. 
d’Efpagnefupmorr, noftre incom- 
parable Monarque forma le deffein 

- d al- 
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d’aller aux Pays-bas , pour métré 
la Reyne fon Époufe en poireffion 
des Etats quiluy apartenoicnt , f à 
Majefté y entra avec toute la ma- 
gnificence qui pouvoit charmer les 
lèns. Elle étoit précédée de deux 
compagnies de moufquetaires ri- 
chement vêtus, 3c leurs chapeaux 
garnis dé plumes blanches , comme 
le relie des gardes du corps. N offre 
illuflre Prince efloit vêtu d’un ha- 
bit en broderie d or mélé de perles, 
avec un fuperhe bouquet de plumes 
incarnates •& blanches ataché d’un 
Cœur de Diamans. Le Roy étoit 
monté i'ur un cheval, dont la mar- 
che fiere 3c glorieufo faifoit bien- 

. connoiff re qu’il portoit le plus puifo 
font Héros de l’Univers, un nom- 
bre infini de Seigneurs 3c de pcr- 
lonnes diftinguées- -accompagnè- 
rent fa Majelfé dans fon voya- 

• S e v 

* • Le Roy étant de -retour ne de- 
meura pas long-temps fans trouver 
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un tendre amufement. Mademoi- 
felle de la Valiere , fille de la maifon- 
de Madame par une fimpatie incon- 
nue s’eft fait ay mer pamonnémcnt 
de ce Prince. La V aliere qui n ettoie 
ny noble > ny belle , ny Pair fort 
charmant ; mais infiniment de Pefi 
prit 6c du brillant dans tout ce qu’el- 
le difoit , ayant le cœur remply de 
tendrettèSc de fincerité,ces dernieres 
qualités ont enchaîné , lé plus fier 
& le plus fuperbe Prince de l’Eu- 
rope lous fes loix,6c luy ont fait dire 
fouvent , qu’il n a jamais aimé per- 
fonne avec tant d’ardeur. Il eft vraÿ 
qu’elle ayma le Roy par inclination 
plus d un an avant qu’il la connaît , 
6c quelle difoit quelquefois en foiî- 
pirant à une de lès amies , qu’elle 
voudroit qu'il nefuft pas d’un rang 
fi élevé , 6c que la fortune l’euft fait 
naiftré berger. La raillerie que l’on 
-en fit donna l’envie à nottre Monar- 
que.de connoiftre l’aymable berge- 
i*e qui Tuy fouhaittoit au lieu de Ion 
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feptre une houllette. Et comme 
il eft naturel à un cœur genereux 
d’aymer ceux qui nous ay ment, le 
Roy i’ayma des ce premier mo- 
ment, & luy dit un jour en riant, 
venez, ma belle aux yeux doux, 
qui ne pouvez aymer qu’un Prince. 
Ce n’effc pas que là perfonne luy 
plût , mais par reconnoi fiance fo 
Majefté dit au Comte de Guiche, 
qu’il la vouloit marier à un Mar- 
quis qu’il luy nomma & quieftoit 
des amis du Comte s ce qui luy fit 
repartir au Roy que fon amy ay- 
moit les belles. Eh ! bien dit le Roy, 
je fçay bien qu’elle n’efi: pas une in- 
comparable beauté,mais je luy feray 
allez de bien pour la faire chérir. 
Quelque temps apres le Roy fut 
chez Madame qui eftoitunpeuin- 
difpofée , & s’arrefta dans l’anti- 
chambre avec laValiere à la quelle il 
parla long- temps. Ce Prince de- 
meura fi charmé de fon dprit 6c de 
tes maniérés engageantes, que fa re- 

con- 
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connoiflance devint amour, mais 
comme ce Prince cher choit l’occa- 
fion de lpy dire tout ce qu’il fèn- 
toit pour çllc, parce qu’il en étoit 
preflë & qu J il y avoit déjà du temps 
qu’il langüifl’oit fecretement, il la 
trouva. Il luy auroit efté bien fa- 
cile s’il euft confideré quil eftoit 
Roy , mais la qualité d’amant luy 
paroiiîoit trop charmante, pour 
n'en pas fuivreles loix.Cefut à Ver- 
failles dans le parc que le Roy fe 
plaignit tendrement que depuis 
plus de trois mois fa fànté n’efloit 
pas bonne. Mademoifelle de la V a- 
licre en parut affligée , ôc en mar- 
qua du chagrin , ce qui toucha 
le Roy fenfiblement , & luy fit di- 
re , hclas ma belle , je fèray le plus 
fortuné de tous les hommes , fi vous 
me plaignez un peu , étant à vous 
comme je fuis. La Valiere rougit, 6c 
parut interditte , en voyant le Roy 
quelle aymoit à fès genoux tout 
paflionné.Elle fcleva par refpcét* 

mais 

* r t 
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mais le Roy luy prit la main 8c la 
baifa tendre ment en luydilànt, ma 
charmante ! je fuis malheureux,, 
puifque vous n’eftes pas fènfible , ôc 
je luis à plaindre en vous adorant 
comme je fais , non Sire , répliqua- 
t-clle , • je . ne fuis point infenfible , à » 
ce que vous Tentez pour moy. Il y • 
a long-temps, ajoufta cette a/- 
mable fille , en poufiànt un fbûpir , 
que l’amour ma fait connoiftre 1c- 
v crettement que je devois aymer'le 
plus parfait de tous les Roi s. Notre 
Monarque parut touché d entendre 
un aveu fi doux 6c fi favorable à (on 
amour • mais ki pluie qui (urvint en 
abondance rompit une conven- 
tion fi tendre. Le Roy quin’avoit 
pas encore toutes les afléurances 
qu’il vôuloitdn cœur de fon adora- 
bîe,luy envoya cçbillet. 

Hélas ! ma charmante enfant\fi vous 
^ ne m’aimez en bref , il faudra que je 
pleure , Fon cherche avec empreJJ'emcnt 
ce qui me peut rendre rêveur com - 
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f. me je le fuis \ maiAon ne pénétré pas >. * ' 
que je vouf aymeplm que moy-mejme : 

, & que vous me metez, au dejespoir 

par vos -maniérés cruelles. Ah! ma ; 
chere mignonne ! changez, de fèntimens 9 ■ 

& Joyez. plus fenfible pour un Prin - ■ ■ ^ 

ce qui ne refptre la vie que jour 
■ vous. • 

Quelque temps apres ce billet^ . ; 
fa Majeitéqui ne peut fouffnr l’ab- -• 
fençe de ce qu’il aime , alla voir fa * 1 . 
belle chez Madame que le Comte 
deGuicheentretenoit. # \ ' 

LesDemoifeîles qui eftoîent a- 
vec la Valiereje retirèrent par re^ ■ 
fpect:, fi bien que fa Majellé demeu- ■ , . 
ra feule avec cette belle , 6c luy dit 

tout ce qu’un amour tendre 6c vio- 
lent peut faire dire à un homme » 
qui a de f’efprit 8t de la pafiion. Il 
1 aflèura mille fois que fa tlamme fe- 
roit éternelle 6c qu’il ne changerait 

* jamais. * -S- 

Madame qui aprit la convcrfation 
ciue leRoi avoit euëaveçlaVahere, 
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cftoit au defèfpoir. Quoy , difbitr- 
elle^ preferer une petite bourgcoi- 
iè de Tours , laide 6c boiteufè à. 1 
unefille de Roy, faite comme je 
lins ! elle en parla a Verfailles aux 
deux Reines en femme vertueufe, 
qui ne vouloit pas fèrvir de corn- 

. mod e aux amours du Roy.La Rei- 
ne mere dit qu’il en falloit parler à I 

la Valiere , ce qu’elles firent avec 
. tant d’aigreur , quenoftreaymabîe 
Berge re fe refoiut, dés ce trille 
moment, de fe mettre dans un cou- 1 
Elle demanda d'abord line T 
chambre, ou elle pleura amère- 
ment , il arriva en ce temps-là à 
Pans desAmbafladeurs pour le Roi 
d’Efpagnequi efloientavec le Roi 
dans la fàlle , o^ l’on les reçoit d’or- 
dinaire avec plusieurs permnnes de 
qualité. Le Duc de Saint Agnan 
dit au Marquis de Sourdis , allez 
bas, la Valiere elt en religion. Nô- 4 
tre Monarque qui avoit entendu ce 
nam charmant , qui avoit frapé les» 

orcil- 
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oreilles, tourna la telle tout émeu 
6c tout pâle , 6c demanda au Duc . 
ce qu'il difoit , qui luy repartit 
que Mademoifolle de la Valiere é* ' 
toit en religion à Chaliot. Par bon* 
heur les Ambafiàdeurs eftoient 
expédiez, car dans la douleur où 
eftoit le Roy il n’euft eu aucu- 
ne corifideration. Il comman- 
da qu’on luy aprêtaft un Carofiè, 
6c fans Patendre il monta âufü-tofl 
à cheval, La Reine qui le vit par- • 
tir luy dit qu'il n’éroit pas maiftre 
de luy. Ah ! reprit le Roy fi je 
ne le fuis pas de moy , Madame , je 
le feray de ceux qui me chagrinent. 
En difant cela , il courut à toute 
bride à Chaliot , où il demanda & 
jolie mignonne qui vint à la grille, 
avec un air tout pénétré de langueur 
6c de tendrelîè. Ah/ luy cria le 
Roy, .delà porte, ma charmante 
.enfant , vous avez peu de foin de 
ceux qui vous ayment. Elle vou- 
lut répondre j mais lès larmes Pen 

cm- 
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empêchèrent. Le Roy Payant 
cmbrafi'ée tendrement, la pfià de 
fortir promtement. Elle s’en défen- 
dit d’une maniéré fort touchante , 
- en racontnat le méchant traitement 

• de Madame ôc des Reines. Noftre 
: amoureux Prince luy dit qu’il étoit 
. Roy , 6c qu’il alloit y donner or- 
dre. Enfin, répondit cet te adora- 
ble , en levant les yeux au ciel , on 
eftbien foible quand on ayme, ôc 
je ne me fèns pas la force de vous 
rrefiftcr. Elle fortit ÔC fe mit dans 

le caroflè que le Roy avoit fait a- 
mener, fa Majefté luy propofa en 
. chemin de luy donner un hoftel 6c 
un train i mais cela lùy parut trop 
ç éclatant. Elle l’en remercia fort 
civilement. Le Roy en arrivant 
dit à Madame qu’il la prioitde con- 
fiderer Mademoifeile de la Valiere 
comme une fille qu’il aym oit plus 

* que & vie. Oiiy , repartit Mada- 
-me ; , en fourrant v je la regarderay 

. comme eftant à vous. Le Roy 
- - . ■ - \ pa- 
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parut rïiéprifer cette raillerie , 6c 
continua fesvilites avec plus d’ata- 
. çhe qu’auparavant. Il lui envoya 
• continuellement des prelens en la 
prelënce de Madame. Le Roy don- 
na à la Valiere le Palais Brion, qu’il 
alla luy-même voir meubler le plus ' 
richement du monde afin de la pou- 
voir entretenir fans témoins. Ce 
Prince tomba malade àVerlailles,6c 
pendant cette maladie il ré va toû- 
jours a là belle qui ne vouloit pas le 
voir , de crainte d’irriter fon mai > 
mais après qu’il n’y eut plus de dan- 
ger à craindre x le Duc de Saint A- 
gnan par l’ordre du Roy l’alla qué- 
rir. Helas / dit-elle, en entrant d’un 
aïr le plus tendre dû monde , la for- 
tune me redonne encore mon cher 
Prince. Oiiy,mon incomparable, 
luy repartit le Roi pour vous aimer 
avec plus d’ardeur que jamais.- Il 
.luy montra les vers qu elle luy avoit 
donnés, qu’il portait fur fon cœur. 
•En voicy les termes, i 
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Il efi defortes chaînes & des Jïmpa 
fies. 

Qui d'un charme inconnu nos a 
mes lient ; 

j Et nous attachent tendrement a nous 
aymer 9 

Far un rare fecret qui ne fe peut 
trouver . 

Après la maladie du Roy qui fut 
plus violente que longue , il n’y eut 
point de femme à la Cour qui ne 
travaillai!: à luy donner de lamour. 
Madame de Chevreufè prelènta à 
fit Majefté , Madame de Luines qui - 
eftoit la plus belle femme du mon- 
de , mais de peu d’elprit , la Du- 
chefle de Soubife, la Princefîè 
'Palatine, Madame de Soûlons* 
mais le Roy en fit confidence à la 
■ Valiere , 8c n’en fit [que rire avec 
elle. Toutefois elle n’en prenoit 
point de jaloufie , ce qui fâcha nô- 
.tre Amant 8c luy fit dire à cette 
mignonne, ah / Mademoiselle, vous 
v , ~ ' avés 
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avez peu d’amour J’en ay plus que 
vousne croyez, Sire, répliqua la 
.Valiere, 6c je me confie fur la fi- 
delité que vous m’avezjurée ; mais 
*le Roy ne fê contenta pas de ces 
paroles 6c la chagrina pendant un 
mois. Elle le foufîrit avec patien- 
ce , mais un jour étant au Bois de 
Vincennes, comme le Roy eftoit 
aux genoux de la Valiére , elle le 
traita avec la dernier c indifférence, 
ce qui facha noftre Monarque 
lènûblcment, Le lendemain Je 
Roy vit le Marquis de Belfond à 
qui il dit qu’il eftoit le plus heu- 
reux de tous les hommes de n’ay- 
mer que la gloire. Ah/ Sire, re- 
partit le Marquis , la gloire eft plus 
difficile à fcrvir qu’une maîtreiïe: 
je voudrois que la nature -nrtuft 
donné un cœur plus fenfible à l’a- 
mour. Le Roy foûpira 6c ne luy 
répondit rien. 

Au mois de Septembre , l’on pul 
blia dans Paris la paix faite entre 

B la 
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la France & l’Angleterre , avec les 
ceremonies accoûtumées, ëc les 
Etats -Generaux des Provinces- 
Unies faifoient la meilleure par- 
tie de ce traite, de quoyleur Am- 
balfadeur à la Cour de France mar- 
qua beaucoup de joyepar un beau 
feu d’artifice qu’il fit tirer devant 
l’Holtel de ville. La lailbn n’em- 
pelchapasque le Roy ne fe difpo- 
làft pour le mettre en poflefiion de 
laFranche-Comte qui luy aparte- 
rïoit, ëc pour cet effet la Majeité en- 
voialefix de Février le Prince de 
Condé devant la ville de Befançon 
capitale de cette Province. Les ha- 
bitans témoignèrent d’abord qu’ils 
vouloient bien fe foûmettre à là 
Majeftéëc même delà recevoir; 
mais comme dans une ville Impé- 
riale. Neanmoins ils le rendirent 
fimplement à l’obeïlîànce du Roy. 
Sa Majefté ayant quitté le Marquis 
de Bettond , lejour fuivant vit Ma- 
dejnoifeile de la Mote qui eftoit une 

beau- 
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beauté enjoiiée 6c fort charmante , 
6c beaucoup d’efprit , à qui il dit les 
choies les plus galantes du monde. 
Ce Prince foûpira même plufieurs 
fois, en difant à cette bette qu’il lai- 
moit,ôc qu’il n’avoit pas encore yeu 
une perfonne fi jolie. 

La Maréchalle de laMotte gron- 
doit là fille de ne pas répondre à la 
paflion du Roy, mais cette ay- 
mable enfant qui avoit une fecrete 
attache pour Monfieurde^Riche- 
lieu,faiioit qu’elle voyoit fans plaifir 
la tendrefiè du Roy, ce qui afiiigeoit 
noftre Monarque, car il trouvoit 
cette jeune beauté toute adorable. 

Un jour que toutes les amies de 
Mademoilelle de la Motte s’étoient 
, retirées ; êc que la Majefté eftoit 
fëu le avec noftre incomparable % le 
Roy fèjetta à fes genoux ,6c luy 
dit d'un air tout de feu qu'il eftoit 
le plus infortuné de tous les hom- 
mes d’ay mer fans retour. Ah ! je 
vois bien * continua ce Prince , ma 
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belle ,’ que vous ne Tentez rien pour 
moy. La pudeur de cette jolie 
enfant l’empefcha de répondre au 
Roy qui a quittta , 6c qui fut chez 
laValiere ou ce Prince ré voit ôc 
* lifoit , 6c foi toit quelquefois fans 
luy parler. Il n’y eut que Monlieu,r 
de Bufïi qui dit que ce n étoit qu’un 
^ dépit amoureux , 6c que ce Dieu 
prendroit bien-toft le loin de mé- 
tré dacord nos illuftres amans. 
Enfin ce malade amoureux pria fon 
confident d’aller trouver là maî- 
treûe6c do luy faire un fidelle ra- 
port de fes peines. Notre belle re- 
ceut le Marquis avec une mélanco- 
lie touchante, 6c luy dit que le ca- 
price du Roy l’avoit affligée , 6c 
qu’elle n’eftoit pas d'humeur à luy 
demander pardon d’un mal qu’elle 
n’avoit point fait, que ce n’eftoit 
pas àcaufe qu’il çftoit fon Prince , 
qu’elle avoit pris le foin de luy plai- ,, 
re, 6c que pour un autre , elle en 

> au roit fait au tant , fi elle l’avoit ai- 
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mé.LeDucde Saint Agnanqui ar- 
riva rompit la confcr vation, en pre- 
fèntant à cette charmante mignon- 
ne un Sonnet que le Roy avoit fait 
ôc quil luy envoyoit. En voicy les 
exprefïions. 

. ■ . - . • i 

A mon * '7 . 

INCOMPARABLE, 

r- 1 SONNET. ; 

• * « * * * r y*' * - ^ a 

c Prece de mille coups par une main 
cruelle , 

Je fuis au defifpoir , car dans tout 
mon tourment , 

Je ne puis recevoir aucun foulage* 

. ment , 

Que de celle qui rend ma blejfure 
mort elle. 

Si le mal que me fait endurer cette 
■ belle , 

B 3 / Sou - 
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\ ; S ouf r oit que je la viffe en homme 

1 indiffèrent , 

Que je Jerois heuereux ! mais mon 
cœur me defment , 

Et veut contre mon gré que je luy 
fois fidelle. 

~ Helas jufques d quand pou fant vo- 

tre fierté , 

jloindrez-vous le mefpris avec la du- 
reté , 

. Si pour vous aymer trop ^ & fi par 
complaifance , . 

■' f’ay defervi tous mes meilleurs a- 
mis , 

• 1 Veulez-vous me haïr pour en tirer 
vengeance : 

O v 

Ah ! vous puniriez trop le mal que 
fay commis.' 

Quand la Valiereeut veu ces vers, 
qu’elle les eut baifés plulieurs fois, 
comme venant de fon Prince, elle 
partit; avec Madame de Montaufîer 
pour faire vifité au Roy, qui pa- 
rut (I charmé en voiant cette belle 

qu’il 
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qu’il luy demanda mille pardons, 

6c l’embrafl'ant paffionnément , il 
luy dit plulîeursfois ; Helas/ ùion 
adorable ! li vous n’avez pitié de 
moy , je feray le plusmifcrablede 
tous les hommes. Que je vous ay- 
me , 6c que vous aviez tort de me 
marquer de l’indiffercncc. Cette vi- 
fite le pafl'a avec toutes les expref- 
fions de tendreflfe que l’amour peut 
faire. Le lendemain fa Majefté fut 
le promener l’a prés-dinee dans les 
jardins de St. Clou avec la V alicre , 
6c Madame d'Angoulefme , où nô- 
tre Monarque quieftoit de bonne 
humeur parut le plus galant 8ç 
le plus fpirituel du monde. La 
Valiere qui eftoit dans une triftefle 
extrême ne pouvoit prendre grand 
part à l’enjoûment du Roy qui luy 
demanda le fujetdefa mélancolie. 
Qiioy / mon cher Prince , repartit 
noftre incomparable , croyez-vous 
que je naprehende pas que vôtre 
Majefté ne felalî'e de m’aymer, en 

B 4 voyant 
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voyant comme je change tous lès 
jours. Je ne trouve plus en moy 
extraits ailes puilîànts pour vous 
attacher un moment. Ah / luy ré- 
pliqua le Roy, avec une paillon ex- 
trême , ma belle enfant / je ne trou- 
veray jamais une perfonne liayma- 
bleque vous, 6c qui polîcde un es- 
prit 11 dillingué. Ce font ces divins 
àpasqui ont feu me charmer, 6c 
qui font que dans les deferts folitai- 
res , 8c fùuvages , l’on y trouveroit 
des plaifirs charmans. Vous ou- 
tragez un Prince qui vous adore , 
8c qui fait vœu de vous aymer 
toute fa vie. Helas/ mon illnftre 
Prince , luy répondit la Valiere, 
d’un air languiftant, je n’ay point 
de termes allez forts pour vous mar- 
quer les obligations infinies que je 
vousay. Jevousdiray lincerement 
que ce n’eft point 1 éclat de voftre 
Couronne, ni le brillant de vôtffe' 
Septre qui vous a donné la poflèl- 
fion de mon cœur. Croyez, con- 
tinua 
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tinua cette mignonne , en rcg 
le Roy tendrement , que vous n’é- 
tesque trop aymable, fans le (c- 
cours des Trônes , ôc <jue les bor- 
nes de ma félicité feront celles de 
vous plaire. Le Roy ayant em- 
bralfé les genoux de fa maiftrefle 
fut avec elle chez Madame la P rin- 
cette, où il y avoit une bonne par- 
tie des Dames de la Cour, & un 
grand nombre de Seigneurs. La 
Ducheflè deMazarin y dit des cho- 
fes de fi bonne foy à Monfieur de 
Rocquelaure que le Prince dé 
Courtenai qui en eftoif amoureux 
en rougit. Le Roy s’en aperceut 
qui fe leva , en riant , d auprès le 
Prince de Conti , 8c dit à Made- 
moifelle de la Valiere mille ch'ofes 
malicieufss touchant le fujèt de la 
Duchefle. Le jour fuivant Mada- 
me de Crequi alla trouver Mada- 
me , un jour qu elle luy avoit mar- 
qué pour leur partie de foint Clou, 
où elles parlèrent de leurs amours. 

B jr La 
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La Ducheflc de Crequi foûpiroit 
en fècret pour Monfieur le Car- 
dinal Lcgat , 6c Madame pour le 
Comte de Guiche. Noftre Mo- ‘ 
narque quelque temps après fai font 
faire lareveue à fes troupes à Vin- 
cennes devant Meilleurs les Am- 
batfâdeurs d’Angleterre vit palier 
« le caroiîè de la V aliere > il s avança 
au galop 6c fut plus d’une heure là 
telle nue à la portière ; mais voyan t 
palier en fuitte le carolfe des pei- 
nes, fa Majellé leur fit une grande 
reverence, ce qui fâcha nos Prin- 
celîès 6c ks fit lbuvenir de la piece 
- que leRoy leur avoii faite à Verfoii- 
/ 4 les , 6c au retour de la challe , 'com- 
me il pleuvoir, ayant couvert de Ion 
chapeau le telle delà Valiere pen- 
dant qu’elles le mouilloient. Mada- 
me , au retour de foint Clou , monta 
dans Ion cabinet , avec la Duchcllê 
de Crequi où elle luy montra plu- 
sieurs vers fort jolis que le Comte 
de Guiche faifoit , quand il ne la 
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voyait pas & que fa mufè luy in- 
fpiroit par le chemin , en venant à 
faint Clou avec fon rival le Mar- 


quis. 
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Quittons Pembaras de tes lieux , 

Ou Ton ne goûte point de volupté fi + 
lide. 

tJfyCarejuis , malgré les envieux 9 
Allons , ou noftre amour nous gui- 
de. 

JR et irons r nous dans cesforefis , 

Ou nofire divine Princefie. 

Fait briller fis çharmans. 
trais , 

B 6 -iW Trc- 
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JP revalons - nous du favorable ac- 
/ ~ • 
ces. , — 

De la bonté de fon Altefè. 

Nofire amour quoy.que témérai- 
re 

T trouvera dequoy remplir tout fes 
Jouhaits , 

Et s'il fepeut de ce lieu folitaire , 

Cher ami ne fortons jamais. 

Loin du bruit importun du monde & 
de la ville. 

Le cœur & les efprit contens 9 

Dans un repos doux & tranquil - 

Je, -J 

Nous goûterons des vlaifirs fort char- 
mants. 

JSfos yeux feront fat is fait s de la 
veue. 

De cet objet qui fait noftre Souverain 

J. bien. 

Nos oreilles feront émues 

D es charmes de fon • entretien , 

Et nous loue rons fans retenué , 

De fes beaux yeux la force non con - 
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Oui lie ton cœur & le mien . 

Voit-on de honheur préférable , 

Cher Marquis , a celuy de vivre fous 
les loix , 

c jy > une perfonne tant aymable. 

Les biens des Grinces & des Rois 

% 

N* ont rien qui fit plus agréa- 
ble. ' - si 

L? éclat de leur conditicn. 

JSfe nous face jamais d’envie. 

Et bornons noftre ambition. 

P aimer toute noflre vie. > . 

La mort de Madame troubla 
tous les plaifirs de la Cour par un 
trifte deuil. Cependant v noftre 
Monarque ne laillbit pas d’eftre 
tous les jours avec Madame de 
Montefpan, à qui il donnoitmille 
Marques de fa tendreflè j mais la- 
nlour qui fait confifter fon unique 
félicité à courir de belle en belle 
prit le foin de prelenter une autre 
conquête au Roy, ce fut Mad- 
- moilélle de Fontangc jeune 6c Jjjel- 

le^ 
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le , dont toutes les maniérés étaient 
fi engageantes que la plus indife- 
rerite charmoit le cœur. Le Roy 
prenoit un plaifir extrême den ÿ 
entendre parler , 6c fè formoit dés i- 
dées ravivantes du bonheur qu’il 
auroits’il eftoit aymé de cette ay- 
mable mignonne , qu’il voyoit tous s 
les jours chez la Reine ou chez Ma- 
dame^ôt plus il kregardoitÔc plus ce 
Prince en devenoit amoureux. Il fit 
confidence au Duc de faint Agnan 
fur le moyen d’entretenir feul la 
perfonne qui l’ocupoit fi tendre- t 
ment. Le Duc fut ravi de l’ami- 
tié* que fon Prince luy faifoit '& 
chercha avec empreflèment locca- 
fion de luy faire voir Mademoifelle 
de Font ange, qui de voit fe trou- 
ver le lendemain au Thuilleries, i 
avec Madame de Maure. Noftre 
Monarque qui s'eftoit mis ce jour- 
la le plus aymable du monde eut ( 
une converfàtion particulière avec 
fbn illufhre maitrefie * où fes re- 
gards 
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gards luy aprirent qu’il n’eftoit pas 
éloigné du bien charmant qu’il at- 
tendons Ce fut avec tant de mo* 
deftie que cette incomparable dit au 
Roy qu’elle n’eftoit pas infenfible 
à tout ce qu’il fèntoit pour elle, 
qu’à la fortie des Thuilleries, le 
Marquis de Louvois vint au devant 
de fa Majefté pour luy communi- 
que quelque affaire. Noftrepaf. 
fionné Prince luy dit enparlantde 
Mademoifelle de Fontange qu’il 
n avoit jamais veu une fille fi fiere 
Ôt dont la vertu fuft fi grande. Le 
Marquis repartit au Roy qu’il 
croyoit qu’une fille avoit de la pei- 
ne à conferver fà fierté avec un 
Prince comme luy. Le jour fur- 
van t fa Majefté donna tous les di- 
vertifiémens ordinaires à toutes les 
Pâmes de la Cour , où Mademoi- 
felle de Fontange parut avec tous 
fes charmes adorables. Le Roy qui 
eftoit le plus amoureux de tous les 
hommes fut tousjours à fes pieds» 
; t ' d’un 
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d un air à faire connoître qu’il n’é- 
toit plus à luy , ce qui donna beau- 
coup de jaloufie à toiïtes nos belles 
qui croj oient mériter l’encent de 
noftre Monarque. Le jour qui fui- 
vit ce divertilfement fut une par- 
tie de chafle , où noftre adorable 
eftoit vêtue d’un jufte-au -corps en 
broderie 6c fa coëffure eftoit faite 
de plumes vertes qui luy tomboient 
fur le vifage 6c qui luy donnoient 
un air charmant. La crainte qu’a- 
vpit ion amant qu’il n’arrivaft quel- 
que malheur dans la courfe à cette 
aymable chaflèrefTe , l’obligea de 
demeurer tousjours à cofté d’elle. 
Après que. l’on eut couru le Cerf, 
fa majefté defeendit de cheval avec 
. fa chere mignonne , 6c la mena pro- 
mener danslaiombreurde la forêt, 
imitant les Dieux champêtres qui 
n’av oient point de lieu plus propre 
pour l’exercice de leur amour que 
les antres 6c les bois. L’on ne peut 
pafler-fous ftlence l’aètion hardie des 
-M * - Fran- 
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François dans line fortie qu’ils fi- 
rent fur Tes T urcs auffi-toll qu’ils 
^ furent arrivés au fiege de Candie. 
Quoy que les afiiegés fu fient pre^' 
parés à les recevoir en ayant efté 
avertis par vne fentirielle^ui s’é- 
toit j’ettéedansle camp le jour pre- 
cedent, les François neanmoins 
qui avoient a leur telle leComte de 
Saint Paul, les Ducs de Château- 
Thierri 6cdeRoannes donnèrent 
• avec tant ce vigneur 6c de courage 
qu’ils fe rendirent maîtres de quatre 
1 redoutes de ces infidelles s ce qui 
. ne s’exécuta pas fans qu’il en coû- 
tai! la vie à beaucoup des nq/lres ,• 
mais les ennemis connurent que s'ils 
avoient tousjours eu à combatre 
contre noftre naticn , ils n’auroient 
f peût-eftré pas fait tant de progrès 
dans Pille de Candie. Ce n eft pas 
que les V enitiens ne le défendilfent 
i en braves gens ; mais il faut aufii 
convenir que le grand nombre des 
ennemis qui lesaitaquoient ne leur 

don- 
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donnoit pas la facilité de fe défen* 
dre, comme ils l’auroient fouhaitté* 
Les Turcs furent furprisdc voir 
que trois cens hommes en quoy 
confiftoienCles François en atta- 
quoient plus de trois mille avanta- 
geufement retranchés , & que 
mefme ils les forcèrent dans leurs 
retranchemçns ; mais leur nom- 
bre n’efloit pas fuffilant pour faire 
un progrès allez confiderable , afin 
de remettre les affaires desVeniçiens 
qui eftoient en mauvais eftat. Le 
nege de Candie étoit trop avance , 
& les ennemis s'eftoient rendus 
maiftrçs d’un trop grand nombre de 
places pour efperer que fans un 
tres-puiflant fecourson pufi: empê- 
cher , qu'elle ne fufi: entièrement 
réduite fous leur puifiànce. Re- 
venons à Mademoifelle de Fontan-, 
ge que nous avons laiffée dans la 
forêt avec le Roy goûter à longs 
traits les «plaifirs de la folitude. 
L on peut dire que noftre Prince 
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‘ n’a fait jamais •pàroiftre tant d’a- 
mour 8c d’ardeùr qu’il le lit ce 
r jour à cette belle Nimphe aure- 
f tour de lachallè.Mademoilelle de 
,• Fontange qui tomba malade affli- 
■ gea le Roy 8c toute la Cour lènlî- 
c blement. Sa Majelfé eftoit dans 
•s une triftefle inconcevable. Les 
1. douleurs de fon amante l’agitoient 
e mortellement. Il craignoit tous- * 
d jours de perdre ce qui luy paroilToit N 
is * le plus cher au monde s 8c quoy 
e que ce Prince connût que fes maux \ 
ne feroient pas de durée, il y 
ts parut neanmoins fort fenfible,com- - v 
e me li le mal ^uft efté dangereux. 

3 II ne la quitta point agi liant auprès 
. d’elle comme le plus palïionné des 
t amans. Les peines de cette belle 

- mignonne le mirent dans, un abat- 

- tement extraordinaire, 8c luy firent 
î dire à la Com telle de Maure d’un 
$1 air tout pénétré de douleur , hélas! 

, Madame, je prefererois le bonheur 
; de revoir en fànté cette aymable 

1 en- 

1 ' ' 
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enfant aux prix delna Couronne. 

Le Roy difoit ces tendres paroles, 
les larmes aux yeux.. Nôtre belle I 
malade ayant connu lamour vio- 
lente de noftre Monarque le regar-< 
da d’une maniéré languifiànte 8c 
luy dit en foûpirant, Ah ! mon 
cher Prince, pourquoy faut-il que 
les plaiürs foient acompagnésde 
fuittesfi fâcheufes , mais cependant 
j’en aymeray la caufè tant que je 
vivray. Ces termes fi doux eC fi * 
touchans , eurent tant de pouvoir 
fur le cœur du Roy, qu'il le jetta 
furie lit défia charmante, ôcl’em- • 
brafia tendrement , luy juran t que 
jamais il n’aymeroit d’autre qu’elle, 
ôc que là paillon feroit eternelle. 
L'aprcs-dinéeMadcmoifelledeFon- 
tange le trouva mieux, elle receut 
plufieurs vif tesy jamais refie de . 
journée n’a été ii bien employé que 
fut celuy-là, on y parla de nouvelles u 
galantes,£c de pièces d’efprit qui 
eftoient les plus jolies. Toute les J 

Da. 
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Dames firent tous leurs efforts pour 
divertir la maîtrefl’e du Roy , qui 
les en remercia avec des expreflions 
fort engageantes. La D ucheffe de 
Crequi qui avoit eflé de la chaflè ti- 
ra de fa poche des vers, & en fit la le- 
cture. 

t . . ;i*>- j V s . / •. • î^*' . . ^ 

. Hélas l qtfîl efi bien vray , que ce 
qu*on doit aymer , 

Aujfi-toft qu’on le voit , rien ne nous 
•peut charmer , 

Et qu un premier moment fait naî- 
tre dans nos âmes 

Mille doux mouvemens touspajfion- 
• nez, & tendres . 

Noftre Monarque prit ces vers 
des mains de la Duchefle, quand elle 
leseutlûs, 8c les fit voir à fa belle, 
quisenfit une aplication fort de- 
liçate , dans la première connoif. 
lance qu’elle avoit-eüë du Roy, 
l’ayant aymé dés le précieux mo- 
ment que fa Majefté parut à fes 
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yeux. Cejoür fl fortuné, difbit fou- 
vent cette aymable à noftre Prince 
eft le plus beau de tous mes jours , 
le plus heureux , Sc la charman- ’ 
te idée que je m en fais me donne 
des plaihrs raviffans. 

Le Cercle eftant finrchacun fè 
retira chez fby , à la refèrve de nos 
illuftres amans , qui ne s’aplique- 
rent plus qu’à paflèr agréablement 
le temps, à fè donner tous les té- 
moignages les plus tendres Scies 
plus fîneeres dé leurs amours. L’on 
peut dire que le Roy n’en a jamais * 1 
^marqué davantage que pour cette 
adorable mignonne. Il ne peutpaS 
eft-re plus ardent , St le retour avec 
lequel cette aimable luy témoi- 
gnoit le lien ne pou voit pas eftre 

Î >lus paflîonné. Ellelefitparoître 
ors qu’eftant à Paris , elleapritde 
Samt-Germain cjue le Roy qui „va 
fou vent à la chafle avoit couru grâd 
danger dans la pour fuite ‘d’un fàn- 
glier, que fbn cheval avoit efté 
f:vA , bief- 
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«■ blefle par cette befte , St que fans 
ici une force St une adrefîe diftinguées, 
\ fa Majefté auroit eu de-la peine à le 
n* tirer du péril. La nouvelle en fut 
dî aportée à Mademoifèlle de Fon- 
tange par ^ un Gentil-homme de 
k Madame la Princeflè d’Epiîioy , 
os qui eftoit elle-même de la partie, 
e- Noftre incomparable en fut aufîi 
ot touchée, comme Ci le malluy é- 
é- toit arrivé. Elle tomba dans une 
es triftefîe acablante , qui luy dura 
m long-temps ; car elletae pouvoit ef- 
is * facer de fon elprit une idée Ci fatale 
x St qui avoit fait tant de peur à {btv 
i amour ; Mais ayant un peu rafluré 
c fa tendre frayeur, voyci ce quelle 
j. elcrivit à (à Majefté. 
e fe ri* ay point , mon illufire Prince^ 
C de termes ajfez pathétiques ni afiezipafi 

e Jîonnés , pour vous marquer mon in- 
i quiétude , & les tendres émotions qui 
1* agitent mon cœur . fe tremble enco- 
. re quand jefonge au malheur q rie mon 
cher Prince a évite . Si vous m*ay- 
„ mez» 
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mez. autant comme je le croy j vous a- 
vez. beaucoup interefl à conferver 
veftre vie , puifque U mienne en dé- 
pend. 

Le Roy lut ce billet Avec des trans- 
ports de plaifir qn'il feroit difficile 
d' exprimer. Sa sJfyÇajefté baifa 
mille fois ce joly billet & ne diffé- 
ra point à luy envoyer ce qui 
r- fUlt, 

zAh ! qu'il efl doux , ma Mignonne , 
d'eftre ayme d'une per fonne aujjï char- 
mante que vous. Tfe'jcraifrnez.pas , le 
danger efl paffe. Je ne veux plus prejen- 
tement me conferver que pour vous feu- 
le. Je pars dans ce moment pour vous di- 
re combien je vous ayme. -, 

Ah ! que le fouvenir en efl ayma - 
b le pojfedant Un Cœur aujfi précieux 
que le voftre. 

. Noftre invincible Monarque 
fuivitde bien prés cette lettre, 8c 
partit de Verfài lies dans le defléin 
d’aller aflèurer fa jolie maiftreflè 
de fa paillon ordinaire. Que je 

fuis 
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fuis heureufe , mon aymable Prin- 
ce ! luy dit cette belle , en le 
voyant d[un air le plus engageant 
du mondé , de vous voir de retour. 
Ah! que l’abfence de ce qu’on ay- 
me eft une chofe difficile à fuppor- 
ter. Je le fçay bien, ma chere , luy 
répondit le Roy, en la ferrant 
tendrement dans fès bras , que de 
tous les fupplices les plus cruels , 
l’éloignement de ce que l’on chérit 
•fl: le plus fènfible. Quand le 
Roy eut marqué à Mademoifèlle 
deFontagne lajoye qu’il avoit de 
la revoir, ils partirent pour Ver- 
failles, Ce fut dans ces doux mo- 
mens , que cette charmante en- 
fant obtint de aoftre Monarque la 
grâce qui luy avoit inutilement 
efté demandée par la bouche de 
..plus d’u n Prince. Il luy accorda u- 
ne penfion confiderable en faveur 
d’une Demoifèlle de fes Amies , 8c 
J’ Abbaye de Chelles dont fa fœur 
a eftépourveuë, fut encore un ef- 

C ' fet 
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fct de fa libéralité. Heîas / nous I 
pouvons bien dire que nous n’avons 
.plus rien de cher, quand nôtre cœur ’ 
ji efl plus à nous , Ôcnous iervir de 
Japenfee d’Ariftotequi dit que la 
Ja perfonne que nous aymons efl un 
autre nous-meme. 

* '/fo* l'j 4 » . fo 1 P ; ' î 

* Mon cœur a change de fejour , 

Ou je fois je ne cr.oy.pas eftre \ 

Ou P on ne me voit point paroifire , ; 
t-' fem'y trouve par mon amour. 

Gette nouvelle AbefTe fut benite 
avec une magnificence extraordi- 
naire. Il ne manqua rien à la ce- 
remonie, eftant la fœur de la 
maiftrefîèduRoy. \ Aufîl fut-elle 
honorée d’un grand nombre d’E- 
vêques. Toute la Cour y afli- 
fta, & Mademoifèlle de Fontan- 
ge y paruft avec tous fes charmes 
dillingués, qui luy attirèrent les re- 
gards de tous les ipeétatcürs. Coiii- 
me. les .bois 6c la folitude affaifôn- 
s i • ^ nent \ 
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lient louvent les plaifirs que l’on 
trouveroit fades dans les grandes 
Villes, noftre Monarque nepaflâ 
.pas long-temps à Paris iàns retour- 
ner à Verlailles , fèjour fi rempli 
d’enchantemens 6c li propre à în- 
fjurer les pallions. Toute la Cour 
partit pour ce lieu raviflànt 6c déli- 
cieux. Le Roy y renouvella tous 
. ] es divertillemens qui avoient efbé 
interrompus par fonablènce. L’on 
. fut à la challe tous les jours , 6c 
1 es Dames, qui aco m pagnen t d’or- 
dinaire la Majefté dans cet exer- 
cice y parurent infatigables. La 
fuite de la belle Mignonne, de 
noftre P rince J uy eftoit trop chere, 
pouf qu’il luy pefrmift de s’enga- • 
. ger comme les autres dans la cour- 
lè. Elle en eut le plaifir, fans le 
mettre au hazard , 6ç vit de loti 
caroftb tout ce qui pouvoit luy 
- donner : quelque Patisfadion'; La 
xbaflè finie fa Majefté defcendît de 
cheval 6c prit jplace auprès de fa 

C 2 char- 
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charmante 8c la conduifitdans fôn 
appartement Cette jolie chaflè-* 
relie étoit dans la plus belle humeur 
du monde. Elle dit mille galan- 
teries à Ion amant lin* le divertif. 
fèment qu’une de la troupe avoit 
donné en tombant de cheval. Le 
Roy rioit làns retenue, particu- 
lièrement quand elle luy dit que 
cette cheute devoit eftre fort fen- 
fible à cette aymable Diane ne 
sellant pas pourveuë de ca- 
leçons. , Cela donna occalion à * 
Mademoilèlle de Bonnifalîë fille : 
d’Honneur de Madame de dire 
qu’elle mourroit de chagrin , fi ce 
malheur luy elloit arrivé. Je me 
refèrve , continua t-elle , pour des 
plaifirs plus tranquilles ôc qui don- 
nent moins de peine. Madame 
qui elloit prefente, 8c qui ayme 
paffionnément la chaflè, luy dit en * 
la regardant, je voy bien , ma jt 
chere , que les plaifirs de laruelle * 
vous touchent plus vivement que 
. ceux \ 
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ceux que l’on trouve dans l’agita- 
tion. Madame la Dauphine fit 
changer la conversion en par- 
lant du Bal que fa Majcfté de- 
voit donner le lendemain. Ce fut 
un des plus beaux de tous ceux 
qui ont jamais paru T ont y étoit 

charmant 6c magnifique. Le Roy 
y danfàavecfon ad relie ordinaire ; 
Mais ce qui furprit le plus ce fut 
qu'il prit deux ou trois fois une 
jeune Demoifelle fort aymable 6c 
qui danfoit admirablement bien. 
SaMajefte ne put fe deffendre du 
mérité de cette Demoifelle , 6c luy 
ditplufieurs galanteries fort obli- 
geantes, dont elle fe tira avec une 
modeftie toute charmante. Le 
Roy foûpira fou vent auprès d’elle, 
6c luy dit d’un air tendre 6c pa£ 
fionné, qu’il eftoit malheureux 
davoir le* cœur fi fufceprible aux 
atraits des belles. Helas ! Sire , 
rapartit cette jolie perfonne, uti 
Roy comme vous peut-il foûpirer, 

C 3 Oüy s 
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Oiiy , Mademoiielle , répliqua no- 
tre Prince ; en la regardant ten- 
drement. L’amour ne met point 
de différence entre le (eptre 6c 
la houlette. * Un Roy languit aufïi 
bien tous Ion Empire qu’un Ber- 
ger. Ne croyez pas , ma belle, 
continua ce Prince, que c’eft le 
pouvoir d’un Monarque qui fait 
ion bonheur. Une douce fîrripa- ! 
tie qui lie nos cœurs fait les déli- 
ces des amours : cet entretien qui . 
commençoit à échaufer le Roy, 
fut rompu par Monfeigneur le 
Dauphin qui s approcha de fa Ma- J 
jeffé pour luy conférer quelque 
affaire; Le lendemain noftre Mo- 
narque fut au lever de fbn il lu lire 
Mailt;effe qu’il trouva dans line' 
mélancolie touchante. 1 1 î uy mar- 
qua bien du chagrin de la voir dans 
cet état , 6e îuy demanda , d’une 
maniéré toute pafiionnée, quel en > 
effoit le fujet. Ah î Sire ~ dit là 
belle , en foûpirant , fi vous éties 


moins 
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moins aymijble on n’auroit pas tant 
de triftéflè. Sa Majefté connut'. 
t aufli-tolt que c’efloit la jaloufie 
qui luy donnoit cette langueur. Il 
jj n’en fut pas fâché, car ce P rince 
veut eilre aimé , quand il aime , cC 
il n’y a rien qui l’engage li forte- 
ment que ces fortes de craintes. 
Il apriten mefme-temps de cette 
jolie mignonne que ce qui sefloit 
’ p-uflë au bal l’avoit affligée fenfi- 
blement , que c’effoit la feule caufe 
de fa douleur , Eh ! quo.y , ma belle 
* enfant , répondit le Roy, en le jet- 
tant à fes genoux , eft-il pofflble 
que vous ' connoiffles fi mal lesfen- 
timens de mon cœur. Je vous ay- 
nie mille- fois plus que moy , ëc 
vous outragea mon amour par vos 
injuftes-penféès. Quel plaifir char- 
mant ^repartit cette jolie enfant, 
n’ay-je point goûté, ëc qu’il eft 
, doux d’entendre d’un Prince fi 
aymable desjparoles fi tendres ëc 
fi engageantes. Mais ; helas ! qu’il 
b C 4 A 
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eft difficile de vous aymer fans • 
crainte 6c fans inquiétude. Non 
je ne puis poffeder un cœur d’un 
prix auffi rare que le voftre , fans 
en appréhender la perte. Enfin 
après des termes fi touchans , nô- • 
tre amoureux Monarque embraf. 
fa cette charmante, 6c luy jura 
une fidelité d’une étendue infinie , * 
6c qui feroit toujours égale. 

Le Roy 6c toute la Cour partit 
de Saint-Germain , au commence- 
ment du mois de May, pour le- 
voyage de Flandre. Le defiein de 
fa Majefté eftoit de vifiter toutes 
les con^ueftes qu’elle avoit faites 
les années precedentes, 6c elle s’en 
retourna après avoir pafié parOu- 
denarde , Courtray , Lifie , Dun- 
lcerque 6c Graveline. La prefçn- 
ce de fa Majefté qui n’eftoit pas 
attendue en ces endroits alarma 
beaucoup fes ennemis; mais leur . 
crainte fut bicn-toft diffipée par 
l’aftêuranca qu’il leur donna de ne 
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vouloir faire aucune entreprifc 
contre eux. Madame qui avoit 
laide J a Cour à Lille , en partit 
pour aller en Angleterre. Ledefir 
que cette Princefl'e avoit de voir 
le Roy de la- grand^ JIretagne Ion 
frere , fut le pretexte de Ion voy- 
age. Il femblôit que Madame 
reprelèntoit qu’il n’y avoit point 
de temps à perdre pour donner 
à Charles Second Ion frere les 
dernieres preuves de fon amitié, 
puifquclle mourut peu de mois 
après fon retour de Londres en 
France. 

Nous voyons ordinairement que 
les pallions les plus violentes ne font 
pas tousjours de longue durée , Sc 
qu’ayant leurs bornes v comme 
toutes les autres choies du monde, 
il faut necelîâirement qu’elles dimi- 
nuent.Cependant celle duRoi pour 
Mademoilèlle de Fontange 'nous 
fait connoiftre que le cœur de ce 
Prince eft au delfus de la nature , Sc 

. 9 s <i u,il 
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qu’il peut donner des loix fans lès 
- fuivre. Remarquons fes manie- 
\ . res tendres & emprdîees auprès de 

ce qu’il ayme, éc légalité qu’il fait 
paroiltre dans Ion amour , qui cft' 
auflî ardent apres une converfation 
f ' d’une journée , comme s’il ne fai- 
foit que de naillre. Ueft vray que 
l’efprit & la beauté de cette ayma- 
bie perlonne fervent beaucoup à 
foutenir les foiblelles de l’amour 
qui n’aymequ a changer. Le Roy ^ 
ayant pâlie quelque lèmaine avec 
/J a belle mignnone à luy donner les u 
dernieres marques de là tend relié 9 
la laidà à Saint-Germain refpirer 
un peu la folitude.Cette charmante 
enfant lé promenoit tous les jours 
K - lèule lous des allées de verdure en 
faifant la reveuë de toute la ten- 
drellé qu’elle fentoit pour le Roy j 
mais dans de certains momcns Ion 
cœûrparoillbit agité 6c quoy que- . . 
• la pamon de nolcre Monarque 
eult pour elle mille atraits 6c '] 
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3 mille charmes , cette jolie bergere 
e . ne lailfoit pas de regretcr fa liberté - 
6c de faire entendre aux arbres , ina- 
j t nimés les vers qui fuivent. 

jn Que je goütois die bonheur dansPin* 

, différence , 

ie Et de tranquilles. plaijir s dans mon 

, innocence ! 

t* 

^ .Ce bien ne me fera-t-il point ren -* 

U du ? 

Dans ces lieux doux tout efi pai - 
C fiM* 5 

j* Helas ! que ne m'efl-ilpoffible , 

D^j trouver le repos que fay perdu, 

[ Apres que noftre belle lolitaire 

J eut goûté la douceur de la réve- 
! rie, elle retourna dans fa chambre le 
trouvant fort abatuë d’un grand 
mal de telle & de cœur. Le Roy 
qui aprit l’indilpoûtion de la mai- 
i trelle revint promptement auprès 
d’elle , mais la maladie parut li vio- 
lente qu’elle defola ce Prince. La 
... C 6 Du- 
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Duchefle deCrequiôdaComtefîe 
de Maure dloient jour 6c nuit ocu- 
pées à rendre plufieurs fervices à 
noftre malade infortunée. Le Roy 
verfoit des larmes continuelles, 
6c il s’afligeoit mortellement 
dans la perte f'enfible qu’il alloit fai- 
re ; mais la mort qui n’écoute ny, 
les foûpirs ny les plaintes , 6c qui 
fuit l’ordre qu’elle- a receu , ravit 
les plus charmantes delices de nô- 
tre Prince d’entre fes bras. Jamais 
coup n’a paru fi rude que fut cette 
cruelle fèparation. Sa Majefté ne 
pouvoit fè confoler en aucune ma- 
niéré, 6c l’aymable idée delà belle 
luy revenoit toûjours dans lefprit. 
Apres les funérailles de Mademoi- 
iêlie de Fontagne qui furent ma- 
gnifiques, 6c dans un grand éclat, 
à Saint-Denis , le Roy fut fort 
long-temps fans for tir 6c même fans 
voir beaucoup de lumière, fe vou- 
lant priver delà beauté du jour 6c 
du foleil comme fi cet aftre a voit 

cou- 
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contribué à la douleur qu’il reflén- 
toit. 

Nous liions dans l’hiftoire de 
! France, qu’Henry trois après la 
mort de la Princeflè de Condé , 
paflâ troisqours 6c trois nuits en- 
fermé dans une chambre fans man- 
ger ny boire. Ce Prince eiloit fi 
pénétré de;fes peines qu’il ne vou- 
loit voir que des vifages trilles 6c 
des lieux (ombres. Il portoit fur 
les rubans de petites telles de 
mort qu’il faifoit broder exprès , ôc 
1 qui marquoient la mélancolie de 
fon Cœur. 

Le Roy ayant perdu Mademoi- 
selle de Fontange demeura quel- 
que temps dans un chagrin incon^ 
cevable j mais Madame de Main- 
tenon qui a toûjours pris un loin 
fingulier de la Tante de nollre 
Monarque , tâcha par la plus belle 
morale du monde de luy faire con- 
noillre que tout palTe dans cet Uni- 
vers , 6e que les plajfirs ne peuvent 
f / durer 
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durer tousjours s qu’il le trouve 
même une variété perpétuelle dans 
les chofes les plus folides , 6c ;que 
les faux brillans qui accompagnent 
les honneurs de nolîxe lieclc, ne font 
que des ombres .qui fe dilîipent en 
un moment. Ah ! Madame , s'é- 
cria le Roy tout charmé d 5 un|rai- 
îbnnçraent li lublime, que je fuis 
heureux de trouver en vous des 
'confondons quiadoucillènt Pamer- 
tume où je fois. Je bénis le jour 
fortuné auquel j eus le bien de vous 
connoiftre 6c j’efi rens grâces in^ 
celfamment au ciel. Ah / Sire, 
répondit la Marquile ; le fouvenir. 
charmant du précieux moment où 
j’ay eu le bonheur de vous plaire 
în’eft quelque chofe de li doux que 
fa 'feule idée fait tout le plailir de 
ma 4ie. J’ambitionneray journel- 
lement à vous procurer quelque fà- 
tisfaédon , c ’eit en quoy je fais con- 
liftermaplus grande joye. Mada- 
me, repartit noftre Prince , des 


des Amours , &c. fC) 

offres fi engageantes venant d'une 
perlonne comme vous ne fe rcfu- 
fènt jamais : vos manières font torp 
aymables &: trop lpirituelles pour 
ne faire pas d’iraprefïion.Hekïs/ Si- 
re , répliqua Madame de Mainte- 
non , que l’encens cil d’une odeur* 
raviffante , quand il vient d'un 
Prince comme vous. L’onfèfent 
de la vanité en relpirant vos dou- 
ceurs. LeRoyalloit parler quand 
le Duc d’Orléans £c le Comte de 
Laufun entra qui fit changer de 
converlàtion à rios illuftres amans. 

Comme lapaixdonnoit quelque 
relâche aux grans foins que nollre 
invincible Monarqueprcnoit.de fon 
Etat , fa Majefté pour calmer les 
ennuis fit une partie de promenade 
avec la Marquife de Maintcnon , à 
• Chantilly où toute la Cour fètrou- 
' va auec une magnificence furjpre- 
nante. Le Roy eftant arrive fin- 
ie loir dans le jardin trouva un ber- 
ceau de feuillages orné de fêlions de 

fleurs 
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fleurs qui rendoient ce lieu char- 
mant. Trente luilres y jettoient 
tant de clartés qu’elles produisent 
un véritable jour. Du milieu de 
ces agréables feuillages fortoitun 
jet d’eau qui faifoit un murmure 
touchant. Apres le foupé fut 
fervi qui fut accompagné ae voix . 
6c d’inilrumens , les plusaymables 
du monde \ le foupé citant finy, 
on eut le divertiflement d’un beau 
feu d’artifice , qui termina tous 
les plaifirs de cette belle journée. 
Le lendemain fa M ajeilé avec tou- 
tes les Dames furent fur la rivière 
dans de petis bateaux faits d’une 
politeflé extraordinaire tirés par 
des Dauphins 6c par des Amours 
qqi jettoient des filets dans Peau 
pour pêcher. Les jours fuivans 
furent occupés à la promenade, à. 
la chaflê êc à tout ce qui peut çhar- 
.merlesfens. 

Le Roy qui employoit la plus 
confiderable partie de ion temps, 
v, ■/ ; ^ dans 

f . ** 
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dans ce qui pouvoit contribuer 
à fa gloire^, ou à futilité defes 
peuples, peu de jours apres ce ré- 
gal alla à Dunkerque vifiter 
les nouveaux travaux qu’il y fai- 
fbit faire , 8c fa Majeité vouloit 
eftre prefenteà tous ces ouvrages, 
afin de les rendre parfaits, 8c^aufll 
pour donner courage à ceux qui y 
eftoient employés. L’on peut 
dire fans hyperbole qu’ils furpart 
fent imagination , 8c que les for- 
tifications de Dunkerque font di- 
1 gnes de l’admiration: du fiecle 
prefent 8c de ceux qui font à ve- 
nir. 

Le Roy qui vouloit voir toutes 
les entreprifes qui fe faifotéht fe mit 
en marche, 8c le vingt-huit il déta- 
cha de fon armée le Vicomte deT u- 
renne avec trois mille chevaux 
pour aller invertir Burich dans le 
l temps que le Prince de Gondé af. 
fiegeoit V ezel , ce q ui fut aufîi-toft 
exécuté par l’un 8c par lautre de 

les 
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fès Lieutenans generaux , avec tou- 
te la diligence pofllble. Au retour 
jde l’Armée, là Majefté tomba mala- 
de d'une flevre lente qui luy dura 
long-temps. Le Médecins difoient 
que cette maladie ne pouvoir venir 
que de mélancolie. 

Mademoifelle delaValiere qui 
s’étoit retirée aux Carmélites par 
une Page prévoyance, ayant prefl 
. fenti long-temps avant que le Roy 
la quittai! qu’elle, ne pouvoitplus 
plaire à fi Majefté &: que les char* 
'Tués diminuoient de jour en jour, 
fut ravie d'aprendre la mort de la 
rivale. Jamais nouvelle ne luy don- 
na plus deplaifirque celle-là; 6c 
quoi que cette fœur dolente ne pof- 
ledaft plus le cœur de fon amant , 
elle nepouvoit fouifrir qu’avec une 
douleur mortelle 9 que le Roy en 
aymaft d’autre. La jalouiie Pacom- 
pagnoit prefque dans le fond de lôn 
monaftere , où elle avoit tout le 
temps de réfléchir fur tous les heu- 
reux 
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rciix momcns qu'elle a voit pafv, 
fez avec noftre Monarque.Ces dou- 
ces pénfécs de-plaifir nourriffoient 
l’amour 6c la tendre-fle qu’elle fen- 
toit pour fon Prince, qui de fon 
coifé ne fongeoit à elle que fort 
foiblement , ayant l’idée toute 
^emplie de la belle perfonne que 
le fort liiy avoir arraché d’entre 
les bras. “Madame deMontefpan 
que le Roy voyoit encore quelque- 
fois ne receut pas moins dç joye que 
• la V alicre du malheur de Mademoi- 
fellede'Fontagîie , fe trouvant en 
quelque façon vangée du tort que 
l'amour luy avoit fai; d’avoir mis 
line autre à fi place. 

'' Le Roy qui cft clairvoiant fur 
toute choie vit très-bien la joye de 
Madame de Montcfpan. Ce Prin- 
ce luy en feut peu degré, 6c luy 
dit comme il eftoit avec elle , dans 
fon cabinet, ah ! Madame, je fuis 
fûrpris du pieu de part que vous 
prenez à ce qui me touche. J au- 
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rois creu avoir rendu voftre cœur 
plus lenfibîc. Helas ! Sire , répon- 
dit Madame de Montefpan diin air 
tendre ce n’eft que pour avoir trop 
de fenfibilité pour vous quej’ay fen- 
ti du plailir de la mort de ma riva- 
le. V pus Icavez qu’un amour dé- 
licat eft tousjoursiliivydcjalouiiej 
& que, quand on ayme tendre- 
ment , Ion ne peut fouftrir de par- 
tage : Il eft vray, Madame,repliqua 
le Roy , que j’aime les femmes qui 
ont ce dilcernement , c’eft le véri- 
table caraétere d’un lincere amour. 
Mais vous fçavez que j’ay eu tou '- 
jours pour vous des fentimens di- 
ftingués&: allez fuffiians,pour vous 
' faire chérir ce qui pourroit me plai — 
re. 

Madame ieMontefpan avôit en- 
vie de fouftenir encore la converla- 
tion, quand le Roy la quitta avec 
allez d’mdifference, ce qui l’affligea 
fenliblement, car comme elle ayme 
la gloire 8c leclat , la tendrçflc d'un 

Prin- 
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Prince, comme le noflrefailbitle 
plus grand bonheur de fà vie. Cet- 
teDame fbngea donc aux moiens de 
faire renaiftrc le pafîion de Ton a- 
mant qui étoit mourante , 8c preftc 
à jetter les derniers fbûpirs. Elle 
employa pour cet effet , tout ce que 
Part a pû imaginer de plus ay mable, 
& comme la Nature n’a point efle 
avare à donner des beautés à cette 
belle, il luyefloit facile deparoître 
charmante. Un jour qu elle aten- 
doitfà Majefté endefabilléde cou- 
leur de rofe, 8c qu'elle étoit plus 
jolie qu’à fbn ordinaire , comme el- 
le révoit profondément dans fa 
chambre , 8c que fes yeux fè bai- 
gnoient de larmes , le Roy arriva* 
dans ce trifte moment , 8c luy dè- 
manda pourquoy elle pleuroit. Hé- 
las / Sire , repartit cette belle affli- 
gée, je vous aymcray toujours, 8c 
vous ne m’aimez plus.Àh ! que mes 
fèntimens font opoféz aux voflres. 
L’amourde qui dépendtoute ma fe- 
-v • licite 


66 Le Tombeau. 

licité que ne vous a-t-il donné la 
tendrelle quej’ay, oü que n’ay-je 
en partage’toute l’indifFerence pofl 
fîble. Cette pafîionnée amante di- 
*£oit ces paroles avec des maniérés fi 
engageanteSjqu elle toucha le cœur 
du Roy , 6c qu a il luy dit en Tem- 
bradant , j’ay le cœur , Madame , 
tendre 6c confiant , 6c je veux vous 
aymer toüsjours; maisiorsqucla 
raifbn condamne ma tendreile , je 
dôis entendre ce quelle me dit , & 
renoncera l’amour qui trahit mes 
vertus. Ma gloire a des apas qui 
triomphent de tout. Vous fçau- 
rti , Madame , qu’un engagement 
plus long q u’il -ne peut être eft ordi- 
nàirement fuivy de la f? oideur.J e ne 
le reconnois que trop , Sire, in- 
terrompit Madame de Montefpan, 
en refpendant un torrent de pleurs, 
que voflrc cœur n eft plus que de 
glace pour moy. C’éfï en quoy 
j’aeufe fou vent mon infortune, me 
trouvant la plus malheureufe de 

toutes 
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toutes celles qui refpirent le jour. 

' Ah/ qu’il eft dangereux de vous 
connoiftre & difficile de vous ou- 
blier. Le Comte de Laufun qui 
entra brufquement fit changer de 
difeours à nos amans. Noftre Mo- 
narque demanda au Comte d’où il 
venoit , vous le fcavez, Sire , répon- 
dit Laufun en riant. Il eft vray : , 
dit le Roy , que je fçay lé lieu 
charmant où l’amour vous guidé: 
comment iè porte ma -coufine de- 
puis hier. Admirablement bien. 
Sire , repartit noftre amoureux 
Çomto , avec un tranfport dCjoy< 
inconcevable, jay eu le bonheur 
d’entretenir lbn Al telle Royale, 
toute la mantinée, k C’eft la pliis 
■adorable Princeflë qui ait jamais été 
au monde. Ah/ quel bonheur, 
continua le Comte de Laufun , 
d’un air tout paffionné fi un mortel 
•avoit quelque part à lôn fouvenir. 
•Ce feroit là plus grande félicité’ où 
il pourroi t aipirer.- Je vois bien, 

. . Comte, 
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Comte, ditnoftre Monarque en- 
riant , que tu ne ferois pas fâché 
quemacoufine de Montpenfier eût 
un peu de fenfibilité pour toy. 

. Pouffe ta fortune, je te promets de 
. te fèrvir par tout. Ah ! Sire , re- 
partit le comte avec un profond 
. refpeét , je fçay trop cêque je dois 
à mon Roy pour avoir des penfées 
fi hardies : Je me fais feulement 
une idée toute charmante du plaifir 
qu’unPrincc auroit de poflèder une 
perfbnneaufîi engageante que Ma- 
demoifelle s'il efloit né digne de fon 
Alteflè Royale. 

Le Roy qui fè leva interrompit 
le Comte qui fut avec fa Majeflc au 
« Louvre , & qui l’entretint long- 
temps fur plufîeurs affaires differen- 
tes, qui firent paffer dagreables mo- 
mens à nollre Prince , ôt comme le 
Comte de Laufun a l’efprit fort en- 
joüé & fort galant il a le don de plai- 
re au Roy plus qu’aucune perfon- 
ne de la Cour. Pendant que & 

• a ^ ' Ma- 
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Majefté eftoit afente, Madame de 
Montefpan ayant efl'uyé Tes beaux 
yeux qui eftoient baignés de lar- 
mes , prit une plume & fit ces vdrè 9 
où elle - reprochoit au Roy foïi 
changement. Les voicy qui lui* 
vent. 

Quand vous commenciez* x may- 
mer 9 * 

Vous ne pouviez* pas me quitter , 
Sans vous faire une peine * extrê- 
me . 

L e fouvenir en fait ma gên e 9 
Et le fujet de mon tourment . » 7 

Pourquoy m*aymer fi - tendrement ? 
Fous fçavez. tres-bien comme on. 
ayme , ' * 

« , hclas ! eftes - zww le mefi 
me? 

t * J . «.4 

Madame de Montefpan ayant fi- 
ni fa poefie, fut fe promener au 
Cours de la Reine, où elle rencontra 
le Roy dans fon caroli’e qui pafià 
• D à 
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à codé d’elle fort froidement & qui 
iè contenta de luy faire une grande 
reverence. Noflre belle étoit dans 
ce moment au defèfpoir de voir l’in- ! 
différence de fon Amant. Apres a- 
voir fait tout fon poffible , pour ra- 
lumer un feu qui vouloit abfolu- 
ment mourir , cette Dame croioit 
après la mort de Madamoiielle de 
Fontange que fà Majeflé revien- 
drait à elle , mais helas 7 que les 
femmes qui font galantes fe trom- 
pent fortement dans ces fortes d’ef. 
perances, quand une fois J amour a 
cflé au comble de fbri bonheur , 
cette paffion diminue de moment 
en moment,& ne fe fait pl us connoî- 
tre. Il ne refie plus que la rage & 
le chagrin à ces belles courtifannes 
dè n’eflre plus ay mées , & de dire 
fbuvent à leurs amans qui fè rient 
d’elles , vousm’aymiez autrefois ÔC 
vous ne m’aimez plus. Ces trilles 
idées me defolent le cœur. Ah/ 
qu’il efl bien plus généraux félon 

mon 
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f mon fentiment de conlerver toû- 
n®' jours là liberté , quand on le peut , 
te que de la mettre dans un péril fi 
dangereux. Les hommes volup- 4 
tueux difent ordinairement que le 
'fl Printemps d une beauté pafle com- 
me une tieur , qui ne revient jamais, 
ioi 6c quMLfaut aymer dans un fi b.el 
il âge. Ce font desdifeoursque Pa- 
ff* mour propre leur infpire , 6c npn 
le la raifon 6da vertu qui eft quelque- 

lî; ' fois fort éloignée de leur coeur ornais 
demeurons tousjours dans les bor- 
u» nesdePhonnefteté, 6c ne nous lai fi 
U ions point emporter au panchant 
stf rapide de nos inclinations. C’eft lc 
oî moien le plus feur de ne fe repentir 

& jamais de rien, ôt de vivreàPabry 
të des inquiétudes 6c des chagrins, 
ire Revenons à noftre Monarque 
d! qui eftoit dans-une douleur extré- 
& me , 6c qui ne pouvant oublier 
«h Mademoiselle deF ontange, fut pour 
il palier fes ennuis deux ou trois jours 

in de fuite chez Monfieur leDuccrOr- 
ijj * D z leans 
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leans où il trouva un grand norti- 
bre de Dames de qualité 8cprefque 
toute la Cour quieftoit venue vi- 
• fiter Madame , qui avoit eu unie 
\ legere indifpofition. 

Le Roy qui vit entrer le Prince 
de Turene luy demanda, en foû- 
riant; s’il n’aymeroitjarrrais, 8c fi 
fà malice feroit toujours égale pour 
les femmes, en fe faifant aymer , 8c 
puis fe rire d’elles : cette maniéré ne 
me enartneroit point du tout conti- 
' nualeRoy. Il faut de la bonne foy 
avec les Dames. Ah / .repartit la 
Duchefié deGerfay qui étoit la plus 
belle perfonne du monde , qu'il 
eft avantageux pour noftre fexe 
•qu’un Prince aufii ay mable comme 
. eft le noftre prenne genereufement 
le parti des pauvres femmes , que 
l’on outrage fenftblement. Ma- 
dame, répondit Le Roy , fi elles é- 
toient toutes faites comme vous , \ 
il ne feroit pas befoinde les défen- 
dre : mais fafts raillerie , il me fou- 

. vient 
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vient que Monlieur de Guife per- 
dit entièrement la réputation au- 
près des femmes , pour des affaires 
de cette nature, ôt que quand il 
eitmort, il n’euft pas trouvé une 
iêrvantede la ville qui l’euft voulu 
croire; mais, Sire , répliqua le Prin- 
ce de Turenne, quelquefois l’on 
y eft obligé par des motifs de con- 
/ icience, & par les conieils de fon 
Cufé, qui dit afTez fouvent qu’il 
faut rompre les attachemens.'de la 
chair. Ah ! l’honneile homme 
s’écria le Roy , en riant de tout ion 
cœür. Jamais il ne s a cft veu une 
confcience h tendre & qui mérité fi 
bien la rem illion de les péchés , con- 
tinuez tousjours de vivre dans ces 
nobles lenti mens, vous aurez une 
augmentation de gioirp. Le Prince 
#-fit une trés-humble reverence à fa 
Majclté, en la remerciant de tout 
fon encens ; ce qui fit un fujet de 
plaifir ajoute la compagnie. Pen- 
dant le Carnaval toute laÇoürtra- 

D 2 vailla 
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vailla à faire diverfion à la mélan- 
colie du Roy , qui pgroilîbit làns 
remede j La Marquilè de Mainte- 
flon, qui fçavort que là Majefté 
aymoit laconverfation de la Coin- 
cé de Lude , tâchoitpac tous les 
nioieos du monde de luy en pro- 
curer le plaifir. Souvent que cette 
Com telle lurprenoit le Roy dans là 
relverie, Madame de Maintenon 
les laifloit , telle à telle , moraliler. 
L’on peut dire que c’étoit le fort de 
cette aimable femme , ôt ou’ayant 
refprit aulTi folide qu’elle Pa voit , 
rien n’étoit H charmant que de l’en- 
tendre parler. 

Une aprés-dinee com me nollre 
Monarque eftoitfeul avec elle, là 
Majclle luy lit un fidelle portrait 
de Ion chagrin , & ne le luy dég-uilà 
aucunement. Ah ! Madame, s écria 
ce Prince, fi vous Içaviez combien 
kvie m’ell importune, je ne fais 
rien qui ne me donne de la peine : 
en de certains momens ma Cou- 


ron- 
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& ronnc m’eft incommode. Hélas / 
$ Sire, répondit la Comteflè de Lu- 
de , Pinegalité qui fè trouve dans la 
le vie fait naître en nous ces divers 

n* mouvemens. Cequinous-plaîtau- 

o jourd'huy nous déplaît en peu de 

0- jours. Nôtre humeur changeante 

K ne fçauroit fe comprendre. 

6 Cependant,Madame,dit le Roy, 
)fl l’on donne tant d’encens à la raifon, 

t à la prudence. Dequoy nous fer- 
le vent ces chimères, fi elles n arreflent 

fit pas le cours de nos pallions. Ces 

idées, Sire, repartit la Comteflè, 

1- mettent monefprit au defèfpoir; 
plus j’envifàge ces talens imaginai* 

c res , éc moins j’aime à m’en fouve- 

fa nir. Ah! prudence importune qui 

it ne fèrvez qu’à faire avancer les 
là maux que nous devons avoir. Si 

ia cette cruelle avoir quelque fecret 

a de détourner les infortunes qui 

i$ i pendent fur nos telles , nous dc- 

: vrions la chérir ; mais helas/ rien 

f. nefl frtrompeur que fon aparcnce 

[• D ^ Ce* 

. . +* V 
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Ce que vous ditès, Madame, 
répliqua le Roy, eft divinement 
bicnpenfé, mais vous m’avouerez 
qu’il faut obéir àl’Eftre indépen- 
dant, qui nous a donné la vie, -2c 
tous les avantages de conduite, de 
rai fon , 8c de prudence. Je le fçay. 
Sire, dit laComteÛé , c’eft pour- 
quoy jenvie fouvent le fort des . 
chofcs inanimées , qui durent plus 
long-temps que nons, 8c qui ne ràf- 
fèntent point mille remords qui * 
nous rongent nuit 8c jour, 8c qui ne 
font utiles à rien. Que direz- * 
vous donc , Madame , continua le 
Roy, de ceux qui pafléntle plus 
beau de leur âge dans des foins 
continuels, qui. ne font quelque- 
fois pas de grand u fige. Nous voy- 
ons Platon attaché à chercher des 
idées , Epicure attrapant desato- 
mes , pour en fuift les acrochcr 
les uns aux autres 8c en taire un 
monde en petit ; Thaïes au bord 
d une fontaine admirant Peau-coin- . 
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mePrincipe.de toutes choies ; So- 
crate n’olant lortir de fa gravité , 
de crainte de ne palier pîus ppur 
lage. Enfin tous ces grands hom- 
mes lé font donné mille gènes dans 
la'Veuëdes’imrnortalifer. Ah! Si- 
re, rep rit Ta Corn telle , iln’elt pas 
belbindefortirde nôtre (îecle pour 
connoître les folies des humains. 
Ne, voyons-nous pas tous les, jours 
parmi nous des Generaux , des Ca- 
pitaines qui mettent leur vie au ha- 
zardpour une idée de gloire. 

La guerre, Madame, repartit le 
Roi,eit quelque chofe de plus grand- 
2c de plus noble que mille autres at- 
taches dont l’homme fait fes delices, 
“Ifeoii il met les plus doux mome.ns 
de là vie à les aquerir. Cependant, 
Sire , dit Madame dè Lude , Pef 
-*prit des mortels clt borné , quelque 
foin qu’ils donnent à la recherche, 
2e quelque pénétrons qu’ils puif- 
jfent ellre. L’on ne fçait rien à fond 
avec cer tiiude. Nous . apportons en 
‘ , D ? naii- 
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‘fc > ■ naiflaat des tenebres qui rendent 
nos lumières peu brillantes. Nôtre 
Monarque prenoitun plaifir extrê- 



me d’entendre raifonner cette ay- 

* « • v— * /•« « | | 


mable Cotft telle , quand le Duc de 
la Feuillade entra qui entretint là 
Majefté long- temps. Le Roy a- 
yant fait uneprofonde reverence à 
Madame de Lude , la quitta pour 
un moment , & revint aufli - toit 
auprès d'elle. .Ah/ Madame, luy 
dit ce Prince , cri riant , une lim- 
patie inconnue m’entraîne .vers 
vous. Jecomtelcs heurésqui me 
privent de vôtre agréable prcfencê 
perdues. Ce que vous dites, Si- 
? rc , répondit nôtre belle , eft quel- . 

que choie de bien glorieux pour 
moy. Rien n’eftli doux que Pen- 
cens d’un Prince comme vous , . qui 
connoift 1 a valeur de ce qu’il efti- ‘ 
me avec un difeernement diftingué. 
Madame , li j*étois à prefent , luy 
repi iqua le Ro y , encore allez heu- 
reux pour elire aymé d’une peribn- 


ne 
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ne aufli engageante que vous , non . 


pas de cet amour fenfuel dontj’ay 
Fait mon bonheur autrefois , mais 
de celuy qui ne confîfte qu’en eC. 
prit. Car je vous a/feurc que fes 
plaifirs font plus réels que ceux du 
corps. J en goûte tous les jours la 
diferenee, qui me fait regretter mil- 
le momens que j’ay pafl’és en ba- 
gatelles. Ileftvray, Sire, reprit 
Madame de Lude, qu après avoir 
fait le véritable panegirique de Pa- 
mour , Pon y remarque des défauts 
(lirprenans.Qu’eft-ce que cette pal- 
fion , finon un amas de peines 
qui ne fe nourrit que de craintes & 
de doutes : fos plailirs qui font de 
peu de durée font tousjours fuivis 
d'amertumes fenlibles : & l’amour 
au comble de fon bonheur , comme 
toutes- les autres choies retourne à 
fon néant. Que vous re 


juftement , Madame , dit notre mo- 
narque , le caraétere de ce Dieu! 
Le voilà fans ombres 6c fans voiles , 
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ôcc’efl: de la maniéré qu’il elt pfijs 
charmant, car lès défauts ne lont 
point cachés.- Il cil pourtant bon. 
Sire, répondit nôtre aymable , de 
luy donner quelques agrémens, a- 
fin qu’il nous* puilfe plaire. Car 
quand on. s’engage , fi l’on fe faifoit 
line idée funellc d’un trille chan- 
gement , ah ! Sire , continua la 
Com telle, pardonnez un tendre lou- 
venir , je ne puis oublier l’ardeur 
violente que le Comte d’Armagnac 
avoit conceue pour moy , de quand 
je fais la reveuëde toute fa paillon, 
ÔC du changement que j’y voy , je 
dis c’ell l’ouvrage d’un mortel. Il 
napartient qu’à l’homme à mettre 
eh ulage ces foiblefies. Il y a qqel T * 
cjue temps comme j’étois^chez moy 
à la campagne ; de que je refvois 
fol itairement dans le bois, je con- 
fiderois le peu de durée de l’ayma- 
b le verdure de ce bocage , ayant ré- 
fléchi lolidemént , iefis .ee qua- 
train. 
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"Tout change enfin , & le cœur le 
pins tendre ^ 

Ne peut faire vivre ft pajfon tou- 
jours. 

Von n a point encor yen d? eteiçnelles 
kmoujrs , 

Et le temps a venir , ne doit pas en 
. attendre. / . ... ■. 4 

Vous faites, Madame, dit le.Roy, 
d’une maniéré obligeante la dixié- 
me Mufe. Il faut un mérité auflGi 
> charmant que le volfre pour au- 
gmenter la beauté du Parnafle. A- 
pollon ,-ce Dieu des lumiqrcs , vous 
doit chérir -uniquement , puilque 
yous embellifléz fon rocher , Sc fes ' 
fontaines , aufli P égalé yous don-, 
ne-t-il de^ fon eau de criftal pour, 
vous rafraîchir dans vos exercices 
poétiques. 

Jevousdiray, Sire, répondit la 
Gomtellè , que j’ayme paffionne- 
ment la poéfie. Je trouve que c’eft 
le langage des Dieux ; voicy enco-, 

• re 
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rc des vers que 1 mconftance du 
Comte d ? Armagnac m'a fait fai- 
rc. 

Taifiz-vous mes foupirs fenfi- 
blcs , 

Vous me caufez. de la douleur 
Et mon /cœur efl trop fufcepti - 
ble 

Aux doux charmes de mon Vain- 
queur. 

A quoy fervent ces fentimens , 
Puifque £ ingrat efl un volage 5 
Quand on a perdu fes amans , 

Les foupirs doivent eftre fages, 

* En vérité , Madame , interrom- 
pitîeRoy, vous êtes toute divine , 
Ôcc’eftun charme pu iflant de vous 
entendre parler. Un cœur peut- 
il fe défendre à des atraits fi doux 
qui le demandent. Ah ! je con- 
damne extrêmement le peu dedifi. 
cernement du Comte d J Armagnac, 
en vous ayant quittée. Jefçay que, 

fi 
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fi vous t'aviez plus ay mé , vous Tau* 
riez engagé davantage car il veut 
qu’on l’ayme tendrement , êt celle 
qui poftède fon cœur prefentement 
eft pour luy toute de feu. Ah! Si- 
re, s’écria Madame de Ludc, que 
Pamour eft difficile à contenter: cet 
enfant crie toûjours & n’eft jamais 
content , plus on luy donne & plus 
il demande. J ay marqué au Com- 
te inceflamment une tendrefîè éga- 
le ; mais non pas de ces empor- 
temens qui font perdre la rai- 
fon. 

C’eft ce que nous demandons , 
Madame , dit fa Majcfté , quand 
nous aymons. Nous ne pouvons 
fouffrir des cœurs froids qui raifon- 
nent. Il faut aymer avec chaleur un 
Amant , quand vous voulez qu'il 
vous ayme. Madame de Mainte- 
non qui entendit en entrant , ce 
m ot d aimer , dit en falüant le Roy, 
Sire, c’eft en vain que vous vous dé- 
fendez de l'amour, car vous le mê- 

tcz 


84 LeTombeati 

tez toujours fur le tapis. < Àh ! Ma'- * 
dame , repartit la Com telle de Lu- 
de , Ion 11e peut parler que de ce 
qui plaît. QuaneUes convergions 
commencent à mourir , ce Dieu 
les relîiilcite par Ion enjoumént. 
Cette vivacitç , Madame, répliqua 
la Marquile., ^î’elt plus du régné 
de nollre Prince. Il a renoncé aux 
traits de Pamour &fon cœur ell à 
lepreuve de Tes coups. Madame, 
dit , en riant , k Çomtellé de Lude, 
quelques efforts que nous puifl 
"fions laire noftfe reii fiance eli vai- 
ne. Quand la Nature nous a donné 
un cœur fenfible, il ayme tout ce 
qu’il trouve aymablé, tant qu’il a 
de la vie. 

Cependant , Madame , reprit 
l'a Marquilede Maintenon , les par- 
iions diminuent avec l’âge. Ceuj: 
rapidité s’arrête quelquefois malgré 
nous, 8 c nous perdons le goût des 
plaifirs dans l’ufage. Ah/ Mada- 
me , répliqua Madame de Lude 
y - : • ' nous. 
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nous revenons toujours à noftre 
Principe qui eflrcct amour naturel . 
Les Philofopbes nous le prouvent 
en nous faifant connoiftre que tous 
les êtres du nlonde doivent retour- 
ner au lieu d’où ils ont pris leur 
origine. L/homme qui eft un être 
fini , eft compote de deux parties 
qui font Pâme Scie corps. Cette 
première , Ton régné cftant achevé, 
retourne au ciel qui eft la fburce 
d où elle eft venue , . Sc le dernier 
va au fein de la terre d’où le pre- 
mier homme eft né. Vouspàfîèz 
donc, Madame, interrompit nô- 
tre Prince , en regardant la Com- 
tefth de Lude, delà Philoibphiea* 
la Théologie. 11 faut avoir autant 
d’cfprit que vous en avez pour foû- 
tenirles Thefcs que vous avancez. 
Qu’il eft gloirieux , Madame , pour 
voftre ftxe d’avoir des perfonnes 
qui le diftin guent par leur genie.U ri 
de nos Pnilofophes modernes don- 
noit dz Ion temps des leçons auffi- 
: . bien 
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bien aux femmes qu’aux hom- 
mes, mais le fçavoir que vous a- 
vez, la Nature vous en fait un J 
don en naifîànr. Sire, répondit 
laComteffe, fîj’avois aflezdefoi- 
blefle -pour tirer de la vanité des 
douceurs coûtumieres que les ga- 
lans hommes difent ordinairement 
aux femmes, je me perdrois en é- ' 
coûtant le joly Panegirique que 
. vous faites de moy, mais je me 
connois un peu. Si quelques lumiè- 
res brillent en mon efprit , un nom- 
bre infini de tenebres en diminue 
la beauté. Le Roy brû 1 oit d en- 
vie de pouffer la converfation plus 
loin , mais des affaires du Parle- 
ment qui furent aportées à fa Ma- 
jefté par Monfieur Talon Avocat 
General, qui parla au Roy avec 
une éloquence toute charmante 
pendant plus d’une heure , fit que le 
Prince donna audience à. plufieurs < 
autres , tout le refte du jour. Ma- 
dame de Maintcnon que le Comte 

' ~~ ■ i m 
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de Marfenfollicitoit tous les jours 
pour Mademoifelle de Bethune qui 
ctoit à Saint-Cir fous la domination 
1 de fa Marquife,étoit journellement 
" chez elfe. 

Ce Comte étoit devenu éperdu- 
ment amoureux de Mademoifelle 
de Bethune , pour l’avoir veue un 
moment dans l’Eglife de Saint-Cir. 
Cette jeyine beauté fo faifoit diftin- 
guer de toutes les autres , par un 
certain air doux & languiflànt qui 
fuy cfioit naturel , êc qui deman- 
* doit le cœur à tout ce qu’elle fai- 
foit. Il n’en faloit pas tant pour 
enflamer le plus paffionné de tous 
les hommes. Aufîi dans ce pre- 
. mier moment , il fit connoiftre à 
cette charmante fille, par un lan- 
gage muet qui partait dans fes feux, 
combien fes charmes avoient de 
pouvoir fur luy. Depuis ce jour 
que le hazard avoir conduit leCom- 
te à PAbbaïe de Saint-Sir, comme il 
rctournoitdela chafTe dans le défi. 
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fein de remercier les Saints de' rfa- 

yoir point trouvé de malheur , il 
fe vit pris, fans rien prendre dans 
toute facourfe. C’elt ordinaire- 
ment ce que fait Venus dans fes 
exercices. Elle fait quelquefois, 
plus de conqueltes que Diane, 
quoy que lés armes foient bien dif- 
ferentes. Revenons au Comte 
de Marian qui lé voyoit obligé 
de garder de grandes mefures, 
dans toute la fuite de fon amour. 
Madame de Ma\ntenon le rece- 
voir fôrt honneilement éc mê- 
me avec beaucoup de plaifir dans 
la veuë qu’il recherchoit en maria- 
ge Mademoifelle de Béthune, qui 
çtoit de qualité &: d'une mailon 
trés-conhde râble. Le Comte dilbit 
mille douceurs à la Marquilé fur fa 
vertu , & fur fa conduite , afin d’ob- 
tenir les bonnes grâces , & d’avoir 
un pqu plus de liberté avec L b^l- 
le mignonne , ce que nqftre Absllé 
remarquoit fort bien ayant l’elprit 
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aulîl ouvert qu’ellcTa. C’eftpour- 
quoy elle ne perdoit jamais de veuë 
cette’jeu ne fille, quand fbn amant. 

% éçoitprefent , ce qui le dqfol oit en- 
tièrement, car il neqiouvoit pas dirô 
' Une parole que la Marquife nel’en- 
tendift. U ne vie fi miferable dura 
quelque temps j mais comme l’a- 
mour efl ingénieux, ôtqüe ce pe- 
tit Dieu découvre toûjours quelque 
rufèàfesfujets, le Comte de Mar- 
fan ennuié de fon martire , pria 
• une vieille tante qu’il avoit à Paris, 
6c qui étoit devote jufqu’a la fureur, 
8c par cette rai fon grande amie de 
Madame de Maintenon, (car elles 
alloient fort fouvent énfemble à 
faint Lazare deT er ufal e mjfaira dgtirs 
oraîfons) deluy être favorable dans 
Ton amour , £c de permettre qu’il 
Te trouvaft quelquefois chez elle a- 
vec Mademoilclle de Bethune, 
qu’ifcymoït tendrement Que la 
feveritéde la Marquife de Mainte- 
' non , luy étojt infupportable / aulfi 
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rendort- elle toutes les Demoifelles 
comme des efclaves ,.qui font privez 
de la liberté humaine. Madame de 
la Roche parut un peu furprife ené- 
coutant la proposition de fon neveu. 1 
Quoy, dit-elle , Monûeur , vous ne 
longez pas à ce que vous me dites. 
Ne fçavez-vous pas combien cette 
Dame à de haine 8c d’horreur pour 
ies rendez- vous,8c que fi elle decou- 
vroit une fois vôtre intrigue galan- 
te, je ferais perdue dans fonefprit,8c 
ellemai- traiter oit Mademoifelle de 
Bethune, comme la derniere de tou- 
tes les filles. De plus , mon neveu 
continua cette bonne -femme , vous 
avez un atachement qui n’eft point 
des plus, honnefles avec Madame 
de.... 8c qui ne plaît aucunement 
à [tous vos amis. Retirez-vous 
avec prudence de ce commerce cri- 
minel, 8cjeferay tout monpoffi- 
ble pour vous procurer cettè jolie 
mignonne. Ce que vous dites. 
Ma tante, répondit le Comte , eft à 

peu 
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peu prés raifonnable ; mais vous 
içaurez que, quand Pon a une fois 
donné fon cœur , il eft bien diffici- 
le de le reprendre. Je vous advoue 
que j’aime la Baronne de. . . qui 
eft la plus belle femme de Fran- 
ce , 6c qui mérité mieux les ado- 
rations d un galant homçne. Tant 
que cette aymable perfonnc poflc- 
dera mon cœur, le mariage me fera 
fort indiffèrent , mais non pas les ga- 
lanteries . Mon neveu , repartit Ma- 
dame de la Roche , en riant, fi 
vous aymez autant que vous mele 
voulez perfuader , voftre belle , 
vous devezluy être fidelle ce que 
vous n’effes point, puis que vous 
cherchez les moiens den con- 
ter à une autre. Ah ! Ma tente, 
répliqua Monfieur de Mariân, il 
ne faut point mettre un ordre fi 
régulier dans la conduite de la vie. 
L’amour le plaît dans la variété 6c 
dans le changement. D abord que 
cet enfant eft attaché , il meurt. 

Ceft 


f 


. 92 Le Tombe au 

■ i 

C’eft jpourquoy par, un motif de 
charité qui eit fort humain Pon doit 
luy donner la liberté de courir où 
il veut;, afin de luy confèrver la vie.-- 
Ou avez- vous apris , Monfieur , 
dit la bonne tante, cette morale ad- 
mirable qui porte là charité jûfqties 
à Pamour ? Ne lçavez-vous pas, 
Matante, répondit le Comte ma- 4 
licieufemenr , que charité çft a- 
mour. Ouy ,’mon neveu , je le fçay,* 

' mais ce n’cfi pas de cette amour qui 
ne confiée qu’au bonheur de fon 
prochain que vous entendez parler. 
Ma tante , repartit le Comte de 
Marfan , en riant , je renferme dans 
les bornes de la pitié ou de la 
- compafiion tous les Defoinsdu gen- 
re humain. Si j’aime une femme 
qui foit aymable que je luy 
jure que je meurs pour elle, ôc 
qu’elle foit d’afléz bonne foypour 
le croire, en voulant bien^bulagcr 
mes peines, neft-ce pas vivre mo- 
ralement, Ôc d’une maniéré ex- 
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emplaire. Mon neveu, interrompit 
^ labonné femme, d’un air de - pe- 
0 j dante, vous vous raillez de la pietc 
J, Sc vous n elles qu’un indev ot , qui 
j facrifîez tout à vosplaifîrs. Rom- 
I pez voftre p’ent-e criminelle 6c vous 
e attachez à la vertu 6c à la gloire , 
s en fai fant des aétions dignes d’elle. 

Ah! ma chère tante, répliqua nô- 
l tre amoureux Comte, en l’embraf- 
fant , quand je combats les charmes 
' de l’amour, je fens (es douceurs 
] qui triomphent de toutes mesfor- 
, i ces , 6c c’elt ma paflion la plus do- 
i minante. • 

J C’éft alors , Monfieur., dit Ma- 
dame de la Roche, qu’il faut opo- 
fer à cette rapidité des remèdes fa- 
-lutaires, 6c refiller fortement au 
' méchant panchant qui vous en- 
traîne àvoitreperte. Noushfons 
que nos Saints n’ont pas été moins 
que nous fenlibles à cette foiblefl’e 
• £c que Saint-Dominique , tour 
célébré perfonnage qu’il eftoit , a 

E * fou- 
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foufert des peines cruelles pour re- 
fifter aux: convoit fesde là chair. Ce 
Religieux Pere preparoit jour 6c 
nuit Ion corps rebelle afin de le mor- 
tifier , 6c de tâcher de corriger les 
emportemens de la nature. 

LeComte de Marfan ne peut 
sempefcherderire e-n écoutant les, 
belles inftru&ions de fa bonne tan- 
te , qui luy marquoit avec le doigt 
tout ce qu’elle difoit, mais ayant • 
bien moralifé, laconclufion de la 
priere que le Comte fit à fa chere 
tante fut de lui procurer le bonheur 1 
de- voir quelquefois chez elle Ma-- j 
demoifelle deBethune, ce que 
Madame de la Roche eut bien de ;? 
la peine à luy accorder , mais com- 
me elle ay moi t fon neveu tendre- 
ment, elle fe laifiâ perfuader plus Fa- 
cilement , ce qui donna une joye 
inexprimable a noftre paffionné 
Amant qui brûloit d’envie d entre- 
tenir un moment la charmante en 
fait qui l’occupoit fi agréablement. 
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'.Il demanda donc 'à fà tante \ quel 
jour cette belle pourroit venir chez 
elle , ÔC qu’il y viendroit aufii. Ah î 
mon neveu , repartit Madame de la 
R.oche , il faut ufer de grande pré- 
caution dans une affaire fi délicate. 
La Marquife de Maintenon eft la 
plusfevere de toutes* les femmes, 
comme je vous l’ay déjà dit, ôta 
beaucoup de confiance en moy *• 
c’eft pourquoy je ferois au défi, 
efpoir qu elle ût que vous venez 
chez moy fbuvent, car elle empé- 
cheroit bien-tôt que Mademoifelle 
de Béthune ne me vin ft voir. Ah/ 
dit le Comte, j’en ferois au delèfi. 
poir ; mais il faut que. je vous ad.- 
voue , matante, quej’ay delà pei- 
ne à fouffrir [qu’une vieille, ridicu- 
le comme cette femme-là occupe 
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encore la terre. ' Elle enrage de ce 
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que les plaifirs l’ont quittée, ôC 
qu’elle n’eft plus capable d’en m- 
fpirer. C elt pourquoy elle s ’opo- 
fie fi fortement aux .galanteries de 
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lajeünefle. Vous fçaurez, ma 
cherc tante, que, quand on eft fur 
fon retour 6c qu’on n a plus de mé- 
rité pour charmer les coeurs, Ion 
s’en Fait un de paroi lire bigote, ôc 
c’en la retraite ordinaire de toutes 
les femmes de la Cour. Mon neveu, 
ne vous emportez pas contre cet- 
te Dame, c’ellla plus modefte, 8e 
la plus fage qui fut jamais. 11 faut 
bien qu’elle le foit malgré elle, ré- 
pliqua noflre Comte , car l’on n’en 
veut plus. Mademoifelle de Be- 
thunequi entra fur prit; le Comte, 
qui-auroit encore dit pluficurs Pu- 
retés contre la feverité de la Mar- 
quife de Maintenons mais la pre- 
fence d’un obje v t li charmant ra- 
pella toute la douceur de ce tendre 
ga^nt, qui dit mille chofes obli- 
geantes, à cette belle mignonne, 
qui parut un peu embaraflée à ré- 
pondre à toutes les galanteries du 
Comte. 

Madame de la Roche qui „re- 
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rnarquôît bien que fon neveu étoit 
fort amoureux de cette jeune- De- 
moifelle , & que toute la morale 
dont elle s’eftoit (èrvie , 11’avoit pu 
arrêter le torrent paffionné deMon- 
ffeur dé Mar-fan , trouva, à pro- 
pos de ne fe rendre point incom- 
mode à la paffion de fon neveu 6t 
que tant qu’elle le verroit dans les 
bornes de l’honnefteté êc delamo- 
delbie elle n’aiiroit rien à dire. Mais 
c’eft u-oe choie bien difficile à ob- 
ferverquela retenue à un homme 
qui ayme tendrement. Il auroit 
bien befoin d’une chaîne pour rete- 
nir fori emportement. Ce ne fera 
paslaraifonqui triomphera de l’a- 
mour, au contraire , elle ne fera_ 
qu’irriter cette paffion avec tous les 
vains raifonnemens. 

L’aidons la raifon toute impuif* 
faute qu’elle êft , & voyons pre- 
fentement nos Amans qui goûtent 
à -longs traits le plaifir de fb voir le 
plus iouvènt qu’il leur eft poffible , 
E 3 . & 


98 'Le Tombeau 4 

6c qui trou vent le bonheur itnconj- 
parable , fi le malheur avec fon air 
eftroiable, 6c qui s’opofe tousjcurs 
aux joyes du monde ne vient pas 
troubler leurs innocentes careflès. 
Le Comte de Marfân ne foûpira 
pas. long-temps aux pieds de Ma- 
demqijfelle dcBethune fans faire une 
forte imprcffion fur fon cœur. Cet- 
' te jeune beauté qui n’avoit pas en- 
core ay me, s’atacha fans referveà 
chérir fbn Alliant 6c luy donna tou- 
tes les preuves d’un e véritable ami- 
tié , ce qui toucha Monfieur de 
•Mar fan fenfibkmçnt , 6c luy fit 
oublier la Baronne 3 e . . . qui luy en 
marqua fa rage par tous les repro* 
ches vfoleris , que la jaloufie luy 
pcutinfpirer. IJn jour comme le 
Comteétoit couché au bord d’une 
fontaine, 6c qu’il attendoit Made- •; 
moifèllede Bethunequidevoit ve- 
nircette aprés-dinéc chez Madame ! 
de la Roche, on luy aporta une 
lettre de la Baronne de .... qu’il lût 
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'plufieurs fois, en redifimt ces 
mots qu’elle luy avoir écrits. Ah ! 
perfide , pourquoy m as-tu aytnee' fi 
fortement fi tu ne voulois pas efire fi- 
del/e. 

Des reproches fi fenfibles rendi- 
rent le Comte tout rêveur, ce qui 
le eonduifit dans un petit bois qui 
efloit au bout du Jardin Nôtre a- 
amoureuxlôlitaire ayant fait quel- 
ques tours'dans la forefl , s’arrêta 
pour çonfiderer les belles fauvages 
que la fortune a condamnées de vi- 
vre dans ces lieux ôc leur dit, Ah! 
innocentes créatures que vôtre de- 
ilinée. eft heureufe : les rocjiers ÔC 
les afreufes retraites que vous ocu- 
pez font plus agréables que le com- 
merce du monde. 

Aimable & charmante verdure , 
Qui faites Nombre de ces lieux , 

Et qui pavez, de la Nature 
Le panchant doux , délicieux , 

Hclas ! je viens dans ce bocage 

E 4 Fous. 
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Vous prier couvrir mes ennuis s 

Ouoy que faime , on me croit z/o~ 
Lwe s 

o 

Aiais vous fcavcz.ce que je fuis. 

./ Mademoifcîlc de Bethune qui 
attendent depuis long-temps Mon- 
ileür de Marian fè promcnoit tri* 
ftengent dans un parterre de fleurs, 
quand il arriva. Le Comte re£. , 
lentit une joye inexplicable en voy- 
a nedon ay m abl e m ai t relie , 6c . 1 u y 
dit d’un air tendre , ah ! mon ado- 
rable, je vousay attendue icy plus 
de deux heures., mais mon imf>a-‘ 
ticncc lira fait prendre. Pair du. d 
bos. Jccroy, Moniteur, repar- 
tit noft rebelle', que la fîfti patie fè 
mêle ue tout , quand on ayme, 
car javois auiïi une grande envie 
de vous voir. Mademôifel.le, ré- 
pondit le Comte, d'une manière i 
toute pahiohïiêe , li Pamourpou- 
voit vous rendre le cœtiraulli fen- 
liblc que moy , je ne fer ois. plus à J 
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plain'd re , mai s fi mon mal au’gmen- 

• - te , & que vous ne foycz pas tou- 
chée de mes peines , hélas / c’eft fait 
de moy. P renez foin de vous-mefc 
me, Monfieur, ditja charmante, 
en foûriant , car ce fèroit bien dom- 
mage qu un homme aufil joly que 
vous éc ayfli galant n’occupaft 
plus Paginable fèjôur des mortels. 
L on n’a jamais veu perfonne mou- 

* rird amour, continua cetteincom- 
parable, fi ce n’cffc dans les hifboi- 
res, où Pon foudre mille maux i- 
maginaires.. Cependant , Made- 
moifëlle , * répliqua Mohficur 

.. Marfan , je lçay que je vous ayme 
réellement & fans imagination 
. que tout ce que je fens pour vous 
ne font pas des maux en idée. 

. C’efl: pourtant, Monfieur, dit tàa- 
demoilëlle de Bethune , où les biens 
- & les maux font lear demeure or- 
dinaire. L’idée’ nous rapelle tou- 
jours ce qui nous plait &: ce qui 
nous déplait; La converfàtion de 
E L nos 
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de nos Amans étant finie pour ce 
jour , le Roy qui eftoit de re- 
tour du fiege de Saint-Omer a- 
vec Monfieur le Duc d’Orléans, 
ccs illuftrcs perfonnes firent une 
partie de chailè à Saint -Clou, 
où toutes les belles de la Cour 
parurent en équipage de chafle- 
refiés , & vêtues comme Diane 
& fes Nimphes , fuivies de plu- 
•fieurs chiens qui couroient dans 
k forêt , les belles favages au 
milieu du bois. Sa Majellé 8c 
les Princes les plus galans atten- 
doicnt ces charmantes Cavaliè- 
res dégui fées comme le Dieu Pan, 
&: comme les Satyres , qui pre- 
paroient un fuperbe feiîin , à cet- 
te ay niable troupe. Ce beau régal 
fut acompagné d’un grand nom- 
bre d’inllrumens qui faifoient le 
plus bel effet du monde. Le Maré- 
chal Duc de la Peuilladé.etoit afîis 
au pied d’un ormeau qui copioit 
Orphée , en jouant de la flûte dou- 
ZT' ce 
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ce qu'il touchoit dans la dernière 
perfection , 6c qui fèmbloit atti- 
rer autour de luÿ , tous les oy féaux 
6c tous les animaux de ce bocage, 
iflufieurs wix toutes charmantes 
répondoient à cet aymable lolitai- 
re. 

. L’on entendoit un écho fidelle 
qui repetoit fouvent ces tendres pa- 
roles , 6c qui les prononçoit com- 
me en ioupirant. 

; ' J* • 

Que l’abfence efi cruelle , 

A, quiconque ayme tendrement : 
Eloigné de [a belle , 

Léon ne peut vivre henreufement . . 

Tous ces plaiflrs champeftres* 
n’eftoient point capables de iaire 
renaiftre la tendreflé de noftre Mo- 
narque qui s’avançoit vers le tom- 
beau , ne pouvant reprendre fès ; 
premières forces. Le Roy devint 
jaune 6c ne noit plus comme à fou 
ordinaire , ce qui attendrit le cœur 
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>de Madame de Maintenon,qui pref- 
..lîi un jour la Majefté , étant dans 
un tefte à teftc de luy découvrir 
toutes les routes les plus fcnfibles 
celonamc ; car elle étoit fort affli- 
gée du changement qui paroilfoit 
en la perfonnc Je yous diray , 
Madame , luy répondit ce Prince,, 
que depuis quelques années', je ne 
me connois pas moy-meme. J’ay 
une profonde rêverie qui m entre- 
tient journellement &: je. trouve 
quelquefois la qualité de Roy im- 
portune. Ah ! Si re , s’écria la Mar- 
quife, d’où pourraient venir ces 
ientimens illégaux qui chagrinent 
Voltre Majcfté. C’eft peut-être que 
vous n’écoutez plus les douceurs de 
l’amour qui font d’un grand fecours 
dans les inquiétudes de la vie. Sau- 
vent un tendre amulement nous 
rend heuret^&‘ malheureux . 

. Aufîi , Madame repartit le Roy, 
en foûpirant , quand la mort nous 
retire ce qiie.l’on ayme rien n’cft au 

mon- 
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monde plus inlupportable que ces 
fortes de malheurs. Ah ! continua 
ce Prince , je ne fèns plus mon cœur 
difpofé à un nouvel engagement , 
même la difpofition de malànténe 
me parle plus' que de retraite & de 
pepitence, 6c cette inclination qui 
brûloit autrefois comme un feu à 
„ la prefence d’un bel objet , eft bien 
prefentement atfoiblie. Il faut re- 
prendre courage, Sire , répliqua 
'. Madame de MainCenon , l’amour 
renouvelle toutes chofes , 6c redon- 
ne la vie à ce qui paroît inanimé. 
Aymez encore' une fois 6c vous re- 
vivrez, Vous lçavez le pouvoir 
que jay iur plufieursaymablesjeu- 
.nes filles. Si voftre amour en trou- 

_ .-«y»-— •y ' V. - 

vc une aligne d’elle, il fufHtquel- 
le ayt le bien de vous plaire. , • 

. Madame , répondit le Roy , en 
.riant, je (cay qu’il y a fous- vôtre 
conduite dequoy ocuper ma ten- 
. drdlé, mais vous avez depuis peu 
receu dans cette aflémbiée une iq- 
... : ... _ ' • ; • ' lie 
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lie enfant qui ne me déplahto it l 
pas , 6c qui mérité bien les loûpris j 
d’un galant homme. 4 

lleityraÿ', Sire , je fçay de quoy 
vous voulez parler , c J eit de Made- 
moilèlle de Grancey qui eft la plus 
jolie de toutes celles qui fonc à S. 
Cir , outre qu elle cil très-bien née, * 
elle polfede une douceur charman- 
te dans tout ce quelle fait qui la 
fait aimer de toute le monde. Le 
Marquis de Joÿeufè .6c de Villars- 
lès coufins luy firent vifite l’autrç 
iemaine / 6c me prièrent avec toute * ■ 
Phonnefteté qui le peut imaginer 
de l'aimer un peu. Je leur repar- 
tis en Ibûriant qu’il n eftoit pas be- 
loin de le dire , que Ion mérité par- 
loit allez. Ah ! Madame , répondit le 
Marquis de Joyeufe, nous n en at- 
tendions pas moins de vôtre civili- 
té 6c de vôtre efprit , c’eft pour- 
quoy ma Coufine ne pouvoit jamais l 

arriver à un degré plus. heureux que • 
celuy d’eftre fous une conduite fi 

diftin- I 
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d: distinguée. J’alois répondre au 

m Marquis , quand j’en fus empel- * 
chée par les ordres de vôtre Maje- 
îf fté qui me prioit de venir à Ver- * 
cj failles, &je vous puis aflêurer, Si* 

« re , continua la Marqude , que je 
il conlerve tousjours pour cette ay- 
y mable mignonne beaucoup d’efti- 
- 1 me , & moy aufîi , dit le Roy de- 
i puis le premier moment que je la 
: ! vis à l’entrée de l’Àbaïe où j’eifois 
en carofle , ôt je fis demander li vous 
eftiez à S. Cir. Cependant cette belle 
enfant me parla avec une charman- 
te modeflie qui me toueha le cœur ; 
mais comme je commence à renon- 
cer aux plaifir des fèns,j’en ay fèule- 
| ment garde l’idée. Il n’y a pas , Sire, ; 
| dit Madame de Maintenon , bien 
loin de l’idée au cœur , l’on peut fa- 
cilement les unir enfemble.J ’entens 
tres-bien, Madame, repliqua'Sà Ma- 
jcfté, vos expreiîions : elles font fort 
fenfibles, mais comment ay mer les 
autres, quand l’on ne s’ay me plus 
fby-méme. La 
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^ La Marquifequi voyoit qu’une ^ 
converfation d’amourette chagri- .1 
noit noffre Monarque changea de 
difeours , 6e luy parla des affaires de 
la guerre, 6c fur les ordres de Ton: 
Royaume , comme de pourvoir à la. 
fubliftance des Curés &dcs Vicai- 
res perpétuels , afin qu’ils n’eulfent 
point d’ocafion légitimé de ne point 
iatisfaire à leur devoir. Le Curé 
de Saint-Lazare de Jerufalem qui é- 
toit aymé de Madame de Mainte r 
non pardeflus les autres, la follicitoit 
tous les jours quelle pnaft fa Maje- * 
ffé d’augmenter la penfion , 6c pour 
cet éfet ce Prêtre rendoit des vifites 
familières à noftre Marquile , 6c luy 
difoit inceflamment que le bien que 
l’on faifoit aux gens d’Eglife n’étoit 
jamais perdu, que cette charité nous 
atriroit un nombre infini de bene- ' 
dictions , par les prières de ces bon- 
nes ames. Ce Curé ajouffa encore 
d’une maniéré toute devçte, qu’il 
faifoit toutes les nuits des orailons 

1 de 
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f| de quatre ou de cfnq heures pour 
i-r le Roy , &: pour vous , Madame , 
i‘ qui elles- le refuge de pauvres Pré- 
?* très affligez. Sou venez-vous de moy 
i s’il vous plaill quand vous ferez a- 
i [; , vec la Majellc. La Marquife pro- 
mit de lervir le Curé de tout fon 
pofflble dans la veuë qu’il diroit 
plusieurs meffes pour la rerniffion 
de les pèches , ce qu'il fit avec tout 
le zeledont fon ame ctoit capable. 
Car l’on remarquaquecebon hom- 
me alloit plus matin, pendant un 
cfpace de temps à fa paroilfe qu’à 
l’ordinaire. Quoy que Madame 
deMaintenon follicitall nô.trePrin- 
ce pour des affaires d’Etat , elle ne 
làillbit pas de luy parler dans de cer- 
tains intervalles des charmes de 
Mademoilëile de Grancey,à delfein 
■s- de réveiller fapafflonSc de le ren- 
dre plus enjoué, ce que le Roy ef- 
j 1 fria, mais ce fut en vain. Car ce 
Prince n’étoit plus propre pour la 
galanterie. L aprés-dmée que la 
‘ Mar- 
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Marquife avait laifle cette char- 
mante mignonne avec fa Majefté à 
T rianon , jamais le Roy ne le trou - 
va fî tnfle.il foûpira plufîeùrs fois 
en regardant cette belle , 6c mêla' 
mceflament un jeu de piquet qui 
étoit fur la table, à quoy Mademoi- 
fèlIcdeGranceyluy dit, en riant ; 
Sire,’ vôtre Majefté aurait' plus de 
plaifîr fi j 5 étois de la partie. Je le 
veux répondit ce Monarque , ma 
belle enfant mais vous perdiez; 
car j’ay allez la fortune à mes ga- 
ges. Qu'importe , Sire , repartit 
noltreaymable, en rougiflarit ; il 
me fera fort glorieux de vous être 
redevable. l_,e Roy fe trouva em- 
barraffé dans cette entreveuë plus 
que jamais il na été; mais Mada- 
me deMain tenon qui croyoit que la 
tendreflè de fon Prince avoit re- 
trouvé la vie entra en fbûriant, 6c 
dit à’ Mademoilèlle de Grancey , 
Eh / bien ma mignonne , comment 
avez- vous paflq le temps , depuis 

mon 
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t.[ mon abfence'? Fort bien, Mada w 
ijj me repliqua-t-elle , je nay poin* 
j.\ trouvé dequoy nfennufcr aujour~ 
L'f „ d’huy. Ah/Mademoifelle, repar* 
Iî! tit le Roy, vous-avez bien de l a 
e| bonté, ôcvous êtes bien facile a 
ex eu fer le.» defauts d’une perfonn e 
- t qui vous aime ; mais qui n’eft plu* 
r à luy, comme autrefois. A qui 
; êtes-vous donc. Sire, repartit la 
i Marquife, faites moy la confiden- 
; te de vos fou frances , Mademoifel- 
le n’en fera point jaloule , car elle a 
; 1 trop d’efprit pour ne pas fçavoir , 

[ qu’un Prince peut ayiner tous les 

: objets qui font aymables. SaMaje- 

ûe fe mit à rire avec noftre mignon- 
» ne, de la belle humeur de la Mar- 
quife de Maintenon , qui tournoit 
^ v toute chofe en galanterie, &c qui 
* difoit toujours mille équivoques 
fur la mélancolie de fon malade. La 
» converfàtion étant finie , le Roy re- 
mena les Damesù Saint-Cir , où (à 
Majelté fut long-temps à vifiter 

: , tous 
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tous les parloirs 6c t'ous'les refectoi-^ 
res de 1’ Abbaye qui font d’une pro- 
preté admirable , 6cqui répondent 
bien à la gènerofité , 6e à la gran* 
deur dame de celle qui en elt la 
Supérieure. Le lendemain Made- 
moifelle de Grancey , fit yn fidel- 
le récit de la converfàtion qu’elle 
avoit eue avec le Roy à Madame 
de Maintenon , qui demanda à cet- 
te belle jufqu’à la moindre circon- 
Itance , mefme les termes dont il 
s’etoit fervi pour luy marquer ce 
qu’il fentoit pour elle. Quoy, 
Madame, répondit naître jolie mi- 
gnonne allez furpriie , ell-ce que 
le Roy mayme ? Oiiy , ma cherc 
enfant, dit la Marquife, je fçay 
que vous ne luy êtes pas indiffe- 
rente , 6c qu il ne tiendra qu’à vous 
de faire Ion bonheur. C’elt ce que 
je ne fçay point encore, repartit 
Mademoifelle de Grancey , car là 
Majelténe m’a dit rien de tendre, 
au contraire , elle ne. m’a entrete- 
nue 
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nue que de modes, quo de cartes 
&: de mille autres choies à peu prés 
de cette nature. Il eil vrày que ce . 
Prince a trouvé mondiabit fort pro- 
pre & qu'il me féoit tres-bien; 
mais , helas ! n’avoic-il rien.de plus 
doux à me dire, s’il m’ayme un peu. 
Madame de Maintenon ibûrit de la 
penféedefon aymable diiciple,^6c 
luy répliqua , ah ! ma mignonne , 
je ne connois plus le Roy , il eft 
devenu înfenfible à ce qui faifoit 
autrefois fes plus doux momens. 
Un grand fond de •. pieté qui 
s eft emparé' de fon cœur le rend 
preiêntement tout de glace aux 
plaifirs des fens. Je vous ad voue * 
repartit Mademoifelle de Grancey, 
qu’une ii grande froideur en uix- 
nomme n’elt point agréable. L/911 
diroit dans cet état qu’il neft point 
animé. L’amour donne je ne fçay 
quoy qui eft aymable à tout ce qui 
refpire le jour, mais encore, nia 
belle , dit la Marquife , dites-moy , 
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finccremcnt , li noftre Monarque - 
vous a fait paroiftre tant d’indiffe- 
rence. Madame, fa Majefté ne 
m a_point furpris dans ; ces maniérés 
languifiàntes , puifque la première 
fois que je l’ay veuë , j’ay bien jugé 
que fon amour fe mouroit , qu'il 

eftoit temps de luy faire un tom- 
beau. • Vous cftes bien fçavante, 
ma Bellotte, dit Madame de Main- 
tenon , en riant , d’avoir Ci bien 
prellënti la mort de latendrefte'du 
Roy , je m’eftois datée que vous la 
feriez renaître êc que vos charmes 
auroient allez de force pour la reC 
rfufciter. En vérité, Madame , ré- 
pondit cette charmante , il eft bien 
di fficile dé redonner la vie à ce qui 
n’en a plus. Voyci cependant des 
vers que j’ay dits à là Majefté dans 
le deflèin de la réveiller de fon af. 
ïbupillèment, Ôc de la divertir par 
cet impromptu: 
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k|" D’où vient voflre air rêveur ? . 

Ü Serott-ce quelque feinte , 

r Dansvoftre ilLuftre cœur l } - 

5 L’on [ait que vous rfeflez* fâs in - 

ï « fcnjiblc 

j eÿfux doux atraits d’une aimable 

il beauté , 

* » ' 

i. Et que chez, vous , il eft du tout 
, I vijible , 

Qu on ri y [dur oit trouver de du» 

1 ; reté. 

1 ' ' j 

t Je ne fçavois pas , ma belle en- 
; fant , dit noftre Marquife , que vous 
’p eltiez poète. C’eft un exercice fort ' 
joly pour unejeuneperfonne corn- * 
me vous. Il n’y a rien qui polifle 
davantage l’efprit & qui aprenne 
mieux les maniérés du bel ufâge 
[ que la poëfie, ÔC qui donne une 
1 n grande delrcateffe en tout- ce que 
nous faifons. Le Roy aime pa£ 
f donné ment les vers ; quand ils font 
bien tournés & fort tendres; c’eft 
pourquoy, ma nngnonàe; faites 

' . un 

.•» \ s 
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un fonnct fort jufte £c qui faïTe con- 
noiftre à lâMajefté adroitement 
que vous l’aymez. , & que vous é- 
tes fâchée qu’il n’y réponde pas 
aufïi tendrement que vous le vou- 
driez. Il faut quelquefois folicitér 
un cœür , avant que de s’en rendre 
le maître ,* Ah î Madame , repartit 
Mademoifelle de Grancey , que les 
ordres que vous me donnez font 
difficiles à executer. Jen’aypas 
depanchant à faire des avances à 
mes amans. Il n’y a tien de fi peu 
à mon goût que ces fortes dé ma- 
niérés. Ileftvray, Mademoifel- 
le , répondit Madame de Mainte- 
non, quand on eft faite comme 
vous êtes, il n’efi: pas befoind’en, 
faire, mais il y a de la difteren-. 
ce entre galant égalait. Etre, 
aymée, par exemple , d’un Roy 
aü fil charmant que le noftre , eft 
une çhofe. qui mérité Sien un peu 
de peine.Défaites vous de cette fier- 
té qui eft fi naturelle aux jolies fil- 
- ■ les 
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les comme 'vous , 6c- marquez, uri 
peu d’empreflement à ce Pririce. 
G’eftile moien le plus feur deluÿ 
plaire. Madame, ne parlons plus 
île cela , je Vous en prie, dit la 
belle Ecoliece, car je fens que moil 
coeur, ne s’acorde point avec les le- 
çons que vous me ddnnez. : Vous 
fçavez que s'il n’cft de la -partie , 
tout ce que l’on entreprend n’eft 
.pas bon. OLiy , ma mignonne , ce 
que vous dites eft vray i répliqua 
laMarquifè, mais il faut tâcher de 
ic rendre maiftre de ce Cœur re* 
Jbellei, 6c Paprivoifèr avec la raifon, 
qui .veut que vous fafüez. quel que, 
chofè pour vôtre fortune. . Souve- 
nez-vous , ma chereBcllote , que 
• mous ne fournies plus dans le temps 1 , 
-oùüné fille çroioit avoir fait un 
crime irréparable de fongeVàl’â- 
mour. L’on accommode à prefent 
ce Dieu avec l’intérêt par une ay- 
mable viciflî tude. > 

1: La Marqnife de l^laintenoh n’eût 
:,à; F pas 


Ii8 Le Tombeau \ 

paspluftofl: achevé de donner ces 
jolies inftrpébions à MademoifeUe 
de Granccy, qu’elle la mena au 
lever du Roy. Cette charmante 
enfant êftoit ce jour belle comme 
un Ange , 8c dans un certain air. né- 
gligé qui la rendoit toute adorable. 
Dés que noftre Prince la vit , à 
luy dit , Âh ! Mademoifelle , vous 
ferez aujourd’huy bien des mifera- 
blés. V oftre prefonce efl redouta- 
ble'" aux pauvres humains. Qçfi, 
moyl Sire, repartit cette incom- 
parable, en riant, jay pourtant le 
cœur f ort fenfible à la*compalBon ,' 
8cje n’ayme pas à voir foufrir les 
affligés. Vous voyez. Sire, in- 
terrompit Madame de maintenon , 
que, parmy le grand nombre des 
qualitez eminentes qui ont été don*, 
nées à Mademoifelle , dle poûedc 
encore la pitié 8c la charité qui font 
de toutes les vertus les. plus parfai- \\ 
tes. A la vérité, ma belle mignon- 
ne , dit le Roy , en la regardant a £ , 

fez f 


i 
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fez tendrement , des mouvemens îi 
héroïques 8c fi nobles font fort ra- 
res dans la jeuneflc où vous eftes. 
Dqrdinaire dans Page tendre , Pou 
a peu de fentimens raifonnables. 
Ah /Sire, il ne faut pas tant don- 
ner d’encens à Mademoifelle , fins 
luy dire aufTi fes petits défauts. Elle 
ell cruelle à fes Amans jufqu’au der- 
nier point , leur défendant Pufâge 
des ioûpirs, qui eft leur ôter la vie. 
Car qu’ils foient finceres ou non , 
lesgalans de ce liecle ne marchent 
jamais (ans cet ornement. Sa Ma- 
jefté ne put s empefeher de rire dé 
la raillerie de laMarquile, qui dit 
encore plusieurs autres chofes fort 
fpirituelles fur le mefme fujet.T ou- 
te la maintée fe pafla trés-agreable- 
ment. Mademoifelle de Grancey 
qui chante parfaitement bien dit 
des airs nouveaux fort tendres que 
leRbytrouvajuftes, 8c bien pro- 
prement chantés ; mais, dit Ma- 
dame de Maintenons, il ne manque 
. F z rien 
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rien à cette jolie enfant qu’un peu ' 
d’amouF. Sielleaymoit, elle fè- 
roit açomplic. Le temps. Mada- 
me, reportait noftre Monarque, 
rendra à Mademoifelle le cœur ien- 
fible. La Nature n’a pas formé un 
objet fi charmant, pour ne pas ay- 
mér. Tout ce qui eft au Monde 
refienc le divin pouvoir de Famour. 
Le jour fuivant le Prince de Con- 
;dé& le Marquis de Vannes furent 
long-temps avec faMajefté à con- 

g -erfurdes affaires militaires. Le 
oy nornma plufieurs nouveaux 
- Omcicrs,- tant de Cavalerie que 
d’Infapterie , afin de remplir les , 
places de tan t de gran s guerriers qui 
aVoicnt perdu la vie, à la bataille * 
de Sefief ,* qui eft un village fitué 
dans 4e Brabant. Le Prince de 
Vaudemont, qui avoitreceuquelr 
quelegcreblefliire, s’étoik- retire 
dans le bois de Bu llèray, ; quand la ; 
Comtefl’ede Souche, qui laymoit 
plus que fa vie , alla je trou ver, 6c J 
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hiy panfa toutes fes plaies avec des 
onguens qu’elle avoit faits exprès 
pour luy.-' Jamais femme na tant 
ayiné quç celle-là , ce qut nous fait 
rejet ter la* méçfeftte opinion des 
hommes , quidifenr généralement, 
que le fexe féminin eft ‘incapable 
d’uïi fort attachement; 1 Mais ^re- 
venons a nôtre pafiionnée Amante. 
Elle n’eut pas plu toit a pris le mal- 
heur du Prince’ Ion cher Amant, 
qu’elle tomba dans une foibleffle, 
quiluy dura* plus de trois heures, 
avec des foupirs langiûflàns , qui 
marquoient le trifte eftat de fbn 
aine affligée. Après le retour de 
cettc pâmoilbn ; elle embraila te'n» 
drement lobjet de fon amour, le 
ferra avec ardeur entre* fes bras ÔC 
luy dit en tournant fes yeux vers le 
Ciel. Ah ! mon Cher, je ne fins 
revenue en ce -monde, que pour 
vous aymer plus que jamais. J’ay 
créa que la mort vous avoit ravy , 
mais, hélas/ fi mon fort me fepure 
, . F 3 ..de 
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de vous un moment, je ne veux ; 
plus vivre. La Comtefl’e de Souche 
prononça ces paroles avec tant de 
tendreÛê* & avec un fi grand tor- 
rent de larmes, quelle attendrit le 
cœur de fon Amant fi fênfible-. 
ment , , qu’il pleura aufii plus d’une 
aprçs-dinée avec fia maître fie v L’on 
pou voit dire dans ces momens , que 
f amour n’efloit point joly , puis- 
qu’il avoir les yeux mouillés. Ce 
petit enfant pleure quelquefois, 
quand il n’efi: pas content. C’efi: 
pourquoy / Venus la mere le prend 
fort louyent fur fies genous , &; le 
carefle , afin del’apailer; mais û 
on ne luy donne pas ce qu’il yeut, 
ce Dieu folâtre crie plus que ja- 
mais. L e Prince de Vaudcmont 
tâcha aulîi de modérer les plain- 
* tes de fa belle , en la baifont ten- 
drement, 8c luy difant, qu’il ne 
Voulo.it plus refp'rcr le jour que 
pour elle, que fa reconnoiflàhce, 
elioit inconcevable ôt qu’il fau- 

• : droit 
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^ droit être né 'le plus ingrat 6t le plus 
& Jâchede tous les hommes pour ne 
pas lèntir un e forte amitié 6c un teft- 
or* dre amour pourelle. ’ 

* L Des parolles fi touchantes char- 
te* merent la Com telle, 6c Juy firent 

* augmenter fes careilés à Ion il lu lire 

* galant, qui de fon collé aymoit 

if .beaucoup ce petit badinage. Après 

J* que le P rince de V aude m ont , ce là 

* . mailtreife eurent demeuré quelque 
i temps à Senef , ils retournèrent à 

• Paris. Le Comte de Souche qui 
1 3 étoit extrêmement irrité contre la 
-femme , 6c qui luÿ faifoit des repro- 
i ches lènfibles fur l'on infidélité, Fa- 
cabloit de menaces. Quand laCom- 
telle voulut fe jullifier par des fein- 
tes ordinaires aux coquétes, elle 
r luy dit que le voyage quelle avoit 
fait , n’eftoitqUC pour luy, 6c qu’a- 
yant eftê au lu bien bielle que le 
f Prince , 1 amour qu'elle avoit pour 

luy, l'avoit obligée de partir au 
plus ville , êc qu'il devoit mieux ju- 
i F 4- S er 
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gerdela folrdité’ de Ton c oeur, qu’el- 
le luy avoit jure une' fidelité éter- 
nelle ? né voulant pasfaufiér Ta foy 
pour une Couronne; que tout ce 
qu’elle avoit fiait pour lePrincCn’é- 
toit qu’à caâfe qu’il étroit ion ami, Se 
meme par un motif déchanté. Ne 
croyez pas , mon cher mary , âd- 
jotita cette dilfimuîée que je préfé- 
ré jamais le Prince de Vaudemont 
à vous Je comtois trés,bicn la 
difiéréhee qu’il ÿ a entre vous & 
luy. Vous aprehendez en vainque 
Ion n’ait pas allez de t.end relié pour 
vous. Vos charm es .ont des for- 
cés fulfifmtes pour conferver- un 
cœur, i £ 

Peut-on pouffer plus loin une 
trahilbn que celle-là , -6c amufer un 
bonhomme plus adroitement. Le. 
Comte de Souche parut content , 
.apres des afiéuranees fi pathéti- 
ques, 6c donna la liberté à là fem- 
me de voir le Prince de .Vaude- 
.rnont, pourveu qu'il fuit preient;. 

Cet- 


• des Amours, &c. îz$ 

Cet ce relèrve chagrina long-temps 
la Coin telle, n’ayant pas le plairn: 
de dire à fbn Amantles lentimens 
defoncceur, nydeluy donner des 
preuves de-fon amour. Le Comte 
de Souche qui aymoit extrême- 
ment le Prince, 6c qui ne pou- 
voit vivre. fans le voir , joiioij;. tous 
les jours à l'Ombre avec luy. 
Quoy-qifil perd i h: tout fon argent, 
un foir que nos Generaux avoient 
jolie ford tard , 6c quais avoient beu 
unpeu plus qu’à l’ordinaire , le 
Comte de Souche s’endormit ôc 
donna tout le loifirànos Amans de 
renouvelîer leurs tendreflcs , fans 
que lcbofrmary én leuft rien. La 
nUit-qfeVi parotoôit jaloufe du bon- 
heur de-la Comte fie difparut- 6c ht 
place à l’Aurote qui vint dans Ton 
char toute riante', «avec les doigts 
de . rofe , annoncer " l’agréable 
venue du jour. Alors le Gomtffr âe 
Soyche , qui avoir dormi fans fè 
réveiller , parut i tout* lurpri^ de fé 

F .5 . voir 
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voir couché fur un .lit de repos (ans 
la Femme. Il apella cette belle plu- 
Geury fois, qui fit, comme II elle- 
n’cnteiidoit point , ce qui obligea 
le Comte démonter à la chambre, 
& d’aller voir , fielle étoit coucjiee, 
mais Tayant trouvée dansun pro- 
fond {bmmeil , il la 1 aida' dans ce 
repos charmant , le conteiitantieu- 
lement d’admirer les beaux yeux, 
qui eftoient à demi-fermés, & la 
beauté de fa main qu’elle avoit je- 
tée negligeamment fur fa robe , 
après les avoir baifés , il le re- 
tara de crainte d’éveiller là chère 
moitié. 

jLe, Prince dé Vaudemonr, qui 
connoiûbit un. peu la jaloufie du 
Comte , s’eftoit retiré chez lu y , 
rempli d’une joye inexprimable 
' d'avoir eu le temps allez favorable 
pour avoir goûté avec plaid r les 
douçeursde la tendrelîè. Ce Prin- 
ce rçpalîbit encore ces charmantes 
idétfs, quand il entendit fraper à'& 

• * ; cham- 
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chambre. Il ne douta point que 
ce ne fufl le Comte ^.qui luy venoit * 
demander à quelle heure il avoir , 
forti de*fà maifon , ce qui arriva , 
car le Comte de Souche queftion- < 
na fortement le Prince, fur tout ce „ 
qui setoit pallë la nuit , 6c il luy 
dit qu’il avoir efté pris d’un grand 
mal de telle. C’ell pourquoy il s’é- 
toit retiré chez luy de bonne heu- * 
re , & ma femme , luy dit ce ma- 
ry infortuné , où l’avez vous laif. 
fée f Je l’ay conduite , repartit le 
Prince, dun grand ferieux , jul- ‘ 
qu’à la porte de la chambre; mais 
ce qu’elle a fait je ne le puis dire. . 
Le Comte de Souche neftant pas 
fort content de la converfation du 
Prince de Vaudemont, retourna à 
fa mailbn faire plulieurs queftions v 
ix lès valets s mais ce fut en vain, 
car tous ceux qui êtoient au lo- 
- gis avoient dormy , pendant que ; 
nos tendres Amans s’étoient don- 
né les derniers témoignages de 
F 6 leur 


I2& / Le Tombeau'^ V 

leur amour. ,j ; La conrclle s’e'ftant, 

• levée alla trouver don. mary. à qui 
elle ht mille carcliès* qui ne par-. - 
toient point du cœur , mais qui é- 
toient feulement apurentes Le boa 
homme 's ? encqnteiHoitnepquvant. 
avoir mieux , Sc fe croyant dans des 
momens le plus heureux de tous les 
humains. L’apàrencea quelquefois 
bien des charmes, mais quand on 
l’examine de prés, tous les atraits 
diminuent. ' -.Voyons. le Comte de 
Souçhc qui vit le pi us agréable- 
ment qu’il peut avec la femme, ôc 

-7 qui fe Fait des plailirs au milieu 'de les 
peines. Le Printemps qui com.men- ; 
çoit à , najçre, dnfpira à îioltre com- 

?; le. défi r -dVdçr ;à la; campagne , 

ttf] a de go iitei: r à Ion gs ,t nuits le deç 

• qcicuxpiailir de -la promenade.. Les 

clou x* %k pbirs ay a n t 1 uccedé aux ri- 
szuçttrs de l’Hiver .rendoient toutes 
choies char m antes. A pres que Ma- 
dame de Souche cru jouï >vec ibn 
iliulire m ari r de fef $y- mabtes dou- 
~îi*ï f i ceurs. 
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ceurs 4 pendant quelques fem aines, 
elle ie trouva ennuiée de pofleder 
toujours les mêmes objets.Le Prin- 
cede Vaudemont luy écriv oit fou- 
vent, fms que le Comte le fuft: c eft 
pourquoy- cette belle lolitairc luy 
manda fon chagrin , &: le pr ia.de, ve«* 
nir Incognito h divertir, ce que ce ten* 
dreAmant fit,le plûftôt qu’il luy fut 
pofiible ; mais quand le Price fut 
arrivé 1 dans le village , .la Gomteflèi 
parut fort embarafiee, où elle le 
pourrait loger commodément , fans 
que fon mary le pufHçavoir. Des 
pen feés dun fi grand poids ocupe-j 
rent long-temps nollre pafiionnéô 
Amante , qui trouvâ le moien de 
faire . venir tous les jours fon incom- 
parable. Galant chez elle 3. Cette 
Dame .aymoit extrêmement la 
fim phonie d'un Claveifin & d’un 
T üorbe , c’efi: pourquoy £bn mary 
‘luy avoit donné de ces jolis inftru- 
•mcns pour l’ocuper agreablementi 
Et comme elle .ne. ie&to.uchoit pa& 
• * dans 
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dans la derniere perfection 9 elle a- 
voit befoin d’un maîtré ce que le 
Comte luy acorda avec plaifir. Il 
ne reftoit donc plus qu’à le faire 
venir de Paris. C’eftoit Monfieur 
Defnué que l’on choifit pour le plus 
Içavant & qui convenoit le mieux 
à Page & à la taille du Prince de 
Vaudemont , qui devoit joiier le 
perfbnnage du maître de Tiiorbe, 
en copiant 8c fa voix & fes manié- 
rés, & en étant travefti d’un habit' 
d’un homme de ce caraétere. Par 
bonheur pour la Comtefle Ton é- 
poux avort la veuë fort courte, c’eft 
ce qui le rendoit plus défiant qu’un , 
autre s de il falloir même qu’il re- 
gardai les perfonnes de bien prés 
pour les connoüre. Le jour étant 
menu que l’onrdevoit exercer les 
inlirumens , le Comte de Souche 
reçût Monfiem* Defnué fort civi- 
lement , & luy fit grand’ chere, 
ce qui donna bien de lajoye à la 
Coiïiteûê. L’on ne parla que, d’iru 

* ifru- 
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Æïümens pendant tout le dîner. 
Le Prince de Vaudem ont, afin de 
mieux contrefaire le ton de la voix 
faifoit des grimaces efiroiables qui 
firent rire, Madame de Souche de 
toute fon ame. Quand l’on eut bien 
.beu à la fente les uns des autres, il 
futquelbon de commencer àjoüer. 
Chacun prit fe place , dans un or- 
dre fort régulier. Le Comte de 
Souche fc mit auprès de Monfieur 
Desnué , afin de le connoître, ce 
que le feint joueur de Claveflin 11e 
trouva pas bon , & dit au Comte 
fort fèrieufement qu’il falloir qu’il * 
eull la liberté de mettre les bras où 
il voûloit & qu’il ne pouvoit eftre 
gêné en jouant, Le Prince qui fe 
fouvenok très-peu des leçons qu’on 
Juy avoit apnles ellant petit gar- 
çon* le trouva fort embarafi'é pour 
.chanter quelque air. Après avoir 
pâlie quelque temps à racommoder 
iês cordes,* qu’ilrompoit exprès, il 
pria laComtelîè déjouer la premie- 
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re ; ce quclle ; fit aVHÏtaôst , £ccomf 
me elle touchoit aflèz joliment cts. 
inilrumens • le Prince dégiiife n’e ut 
pas bien de la peine à l’inftruire. 
Jbe Comte .efioit fort content de. 
Moniteur Defnué qui faifoit tout 
ion pofîible pour le- tromper , 6c 
qui ' profitait tous les jours de la 
charmante prefencc de fa belle lans 
cependant pouvoir bien l’entrete- 
nir feule; mais cet amoureux Prin- 
ce le contentoitde la voir ÿ en atten- 
dant Poccâfion f avorablede lui pou- 
voir dire les tendres féntiinens de 

^ 1 

fon cœur. Madame de Souche 
travailloit tousjoursà faire naiftre, 
cette occafîon apréc. laquelle elle' 
tfoûpifoit a &c tant d’impatience» ÔC 
qui lu y paroi doit le pi us grand bien 
•de laviê , aymantpîus qu’elle mê- 
me le Prince de Vaudemont qui 
ne languilfoit pas moins que fa bel- 
le. Ün matin comme l’on joiioit 
.du T ii orbe & aie la Guitarre , ' le 
•Comte -de Souche - s’çnnura d’en 
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f tendre dire meeflamnrent kmerat- , 
chofe ^ ce que Monfiêur Defnuei 
I" faifoifc dans le dcllêin de fatiguen 
fon auditeur 5c de Penvoy ei unçett». 
prendre Pair, ce que ie Jointe, 
fit après avoir plusieurs lois bail-* 
lé , en * ouvrant la bouche de- 
toute fon étendue , " il dit à ta enc- 
re femme qu 3 il alloit faire un toun , 
dans le bois, 5c que bientôt! ii 
y. viendroit. 'Nous ferons encoreplus’ 
d’une heure , Mr< répliqua la Com-’ 
telle, pour accorder le deflus avec la 
l balle. Si cela vous chagrine vous a- 
vezdu tems à vous promenei . I en- 
dantqueMr.de Souche etoit dans’ 

<- laforeïï, nos Atâans fed il oient, 
tour ce que Pamour peut infpirer> 
de 'plus, tendre , 5e le Prince ne. 
pouvant sempclcher de rire - de la- 
plailânte figure qu’il faifoit,la Com- 
teflè luy dit , en le regardant ten-. 

. drement, nous devons reprend!© 
nos inftrumcns , car fi noftre ja- 
loux revencit* il nous trouveioit 

fans 
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fans occupation, ce qui ne feroit pas 
un bon effet. Je le veux , Madame, 
repartit le Prince de Vaiidcmont , 
recommençons à joiier du T uor.be, 
e fin que,quand le bon homme vien- 
dra , i( nous voye dans umgra ni at- 
tachement. La pl ni e qui tom boit 
avoit contraint le Comte de retour- 
nera la maifon plus vite quil ne 

vouloir. Cela attriffa Monfieur 

__ * 

Defnué qui n avoit pas envie Je tou- 
cher le Clavefiin , 6 c qui aytnoit 
bien mieux badiner avec fa belle : 
Pon marqua pourtant de la joye au 
Comte, quand on le vit , Scmêmie 
<an luy dit qu’il avoit été bien long- 
temps abfcnt , ce qui luy fit plaifir , 
car il étort bien-aile qu on le careG* 
fàftunpeu. 

• Le lendemain le Comte de Sou- 
che, qui avoit veu courir pluGeurs 
lièvres dans le bois, fut avec Tes 
chiens à Pafut tout le loir , ce qui 
plut extrêmement au Prince dé 
Vaudemont ; étant "délivré de 

- pre- 
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prefcnce importune dû celuy qui le 
gçnoit. La Comteflc qui le rrou- 
voit indilpofce le retira dans Ton ca- 
binet pour fe repofer un çeu. Mon- 
fleur Defnué demanda a Metillon 
qui étoit la Demoifellô de Mada- 
me de Souche où eftoit fa maîtrek 
fe. Elle éft,rcpliqua-t-elîe , ‘ Mon- 
fleur, montée en haut-, mais je, 
ne (çay fi Madame eft dans la ter- 
rafle ou dans ion cabinet. Je m’en 
vais voir , répondit le Prince dé- 
guifé , qui courut promptement 
chercher fon ay niable écoliere qui 
dormoit à -demi fur un petit lit de 
T urquie,, qui émit fait de V elours 
verd avec une ctfmpane d’or qui en 
fai foi t l'ornement, Le Prince étant, 
entré fort doucement de crainte de 
Péveiller fe mit dans une chailè à 
côté d’elle, en pouflànt deux ou 
trois foûpris, qui éveillèrent la char- 
mante enfant, qqi ouvrit iès bras 
à fon cher Amant , dans le deflèin 
dePembrafler , quand elkentendit 

le 
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le Comte de Souche eh bas , qui 
revenoit de la challc , ôc qui cher-/ 
choit là-femme , pour luyfaire voir 
iàprife. Pendant que le Comte al- 
loit de chambre en chambre /e Prin- ' 
ce de Vaudémônt fe cacha dans u- 
ne grande armoire, quictoit ordi- 
nairement dans le Cabinet , êc que 
Madame dc-Sotiche ferma à la clef. 
Son cher- époux' étant entré avec- 
elle, l’entretînt du bon fuccez de 1 
la chaflè/ r èc luy* dit le nombredes 
p sjits 1 e vrau ts , que D îane la fid el- 
le chienne , avoit^UTdlés. Il fit 
le panegirique de-cette-bell:ê 5 le plus- 
avantageux qu’il peut. ■ Cela en^ 
huioit beaucoup la Comtefle qui ‘ 
fçaVoit le chargrin, oùMonfieur 
Delnué fe' trou voit , étant fort é- 
troitement retenu dans l’armoire 
qui le prcflbit de tous- coites , no- 
jmt pas même refpirer. Après que î 
la Comtelle fe furferyié de toute: 
la politique envers fon'marÿ, elle- 
luy demanda fort civilement , sil 

• voit- 
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1 

* .vouloit vemr foupery ofiy, mon 
Goeur,-' ' répondit Moqueur de 
Souche, V : car Lîj’ay bien faim** 
mais, dites - môy , ' t ) e vous prie , 
où eft Mon fieu r JDefnué, afin 
* quejelny fafièpartde mes lievres. 
Je ne fçay Monfieur /répliqua la 
C'omteîre; en contrefaifant > J’inno- 
cente. Je croy quil ie promené 
L dans le jardin, en attendant, fo.fouf 
pér. Je le trouve fi occupé de lès 
leçons, qu'il ne fait que réver. 
f J V oiU la marque d’un bon maître , 
ma fcmme,dit!e Comte, puis qu’il 
■ .* s’attache . à ce qit i Lfait. Je . vais, le 
É chercher fous ces feuillages h Ma* 
JL dame de Souche courut en haut 
ouvrir l’armoire pour dégager le 
Prince de; V ; audçmontf , pendant 
m que ion. mary allôit- voir dans lejjar, 
din Vil le ti:ouveroit ; ; ce qui- tut 
mutile au : .pauvre Comte •• %) i • caf 
iV Monfieur Defnué 11’ÿ avpit pas été 
de la journée , ayant tousjours de- 
mepré proche de fa belleà ïuy r faire 

voir 
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Voir toute la force de Ion amour. 
Si-toft que le Prince futforti de là 
, priifbn, il courut au devant duCom* 
te&luydit, Ah! Monfieur, j 5 é-i 
tois en peine de vous, ne vous a* 
yant pasveu depuis le matin , avc&. 
vous fait bonne prifè à la chafl’e ? 
Monfieur , répondit le Comte de 
Souche j en luy prenant la main, 
jay eu la fortune aiijourd’huy à mes 
ga^es, car tous les coups que j’ay 
tires ont reiilîy , de forte queje fuis 
fort content. Ah ! Monfieur, ré- 
pondit le Prince deVaudemont, 




1 

\\ 





du chafleur que la prile. Courir 
fins rien trouver eft un exercice 
bien trille mais je croy qu’il y a 
du bonheur à lachaflè , comme au 
tdke dfes chofes du monde. N os 
Meffiçursauroient encore continué 
leur cpnverfation , mais un des 
valets du Comte luy vint dire que 
le louper elloit prêt , ce qui leur 

fit 
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fit quitcr la promenade , & fe met- 
tre à table , où Pondit mille chofo 
galantes. Après lefotiper Ion joiià 
delaGuitarre & du Tüorbe a où: 
la Comteflè qui chantoit fort bien 
mêla fa voix toute charmante , 6c 
dit plufieurs airs fort tendres que 
Monfieur Defeué luy avoit apris 
& qu’elle trouvoit lesplus jolis du 
monde; parce qu’ils exprimoient 
les pafîion? de fon Coeur. Les voyci 
comme elle les chanta. 



L'on dit que ta coter e 
Peut dégager un cœur; 
Mais ce n'eft qu'une erreur , 
- Et je fçay le contraire. 
Aime-t-on tendrement , 

Ah ! difficilement 
■Peut-on fuir ce qu'on ayme. 
Qui fe fâche aifément ' 
Doit t'apaifer de meme . . 


Le Comte de Souche trouva 
y tant defincerité dans cet airqud 

pria 
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jpria fa femme de le /Lire deux ou 
.trois fojfiCequHle fit agréablement 
,6c dit encore çqqui fuit. 
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Le Soleil jaloux dés^plaifirs ■ * X 
Qu on goûte dans la p laine 9 
0 Empejche que les doux Zephirs.. , 
s,., \Ncfoujflent leurs haleines» ;i . ^ / 
k Adais malgré toute fa chaleur 9U ... 

, r Je cher cher ay l’ombrage , 

Et jouïray de la fraîcheur, < 

Au fond de ce bocage. 

■£, _ > •- * * <*. ', v J 1 Tl , x ‘, y , " 

N Monfieur Defnué qui. prit la 
Balle chanta ces paroles., avec le 
Clavdîin. - ; 
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^ ce fejour eft charmant. 

* Tour la demeure des Amans 9 
On goûte une joye parfaite 
_ Dans cette agréable retraite . , ♦- 

. v ■ •• 

Le Comte de Souche voulut 
prendre part à la charmante fim- 
phonie , Bc fit ees vers imprompu. 
-^«33 & iWl?» 


f . des Amours, &c> 14 1 

/. . , " » •* '^*1* ' r . % t r 

è. Mon Dieu l que vous avez. d?apas, 
S Le doux plat/ir de vous o'ùyr chan- 
m; ■ /«r/ • 

’ïT Les Dieux , s’ils efi oient icy • , 

1 Seroient forcez, de vous aymer . 

i " 

* Tout le . fbir fê paflâ avec aflezi 
L *de delices , à la referve de nos A- 
. mans, qui étoientobfèrvés du Com- 
te ; & qui ne pouvoient rien fc di- 
re de tendre que par le langage de 
leurs yeux, qui faifoient tous leurs 
* efforts à parler fecretrement.* Et 
comme ^îonfieurde Souche avoit 
la.veuë fort courte le bon Homme 
L ; , ne pouvoit pas .bien remarquer les 
mouvemens paffionnés de ces in- 
terprètes müets , qui difènt plus 
que l’éloquence la plus polie, f 
, Le Comte cfe Souche qui fê dé- 
fioit un peu que le maître aymoit 
L . fon écoliere , mais cependant qui ne 
r faifoit aucun jugement téméraire, 
fâchant bien que fa femme eftoit 
toute aymable , 6c qu’il eftoit im- 

G pok 
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poffible de la 'voir fans fentir quel- 
que chofe de particulier pour elle , 1 
voulut pourtant réprouver. Ce [ 
marf jaloux feignit daller à" la chaf- 
fe une apres - dinée qu’il 'faiibit un 
temps- admirable, êc comme daqs 
la forêt où il couroit toüsjours les 
belles lauvages , il y avoit au milieir 
Un eridroit ravillant pour lare veriè 
à câufe diîn ruifléauqui cduloit 
agréablement fous cet ombrage , 
c elloit' brdinaifémentle liéu le plus 
charmant qub l la "CdmtWle trou- ' 



Monfieur Définie d’aller fé délafto 
l’efprit , dés leçons quelle 5 prenoiÿ 
xkns cè boisfoli taife , 'efpérant qofe 
le Côîüté étbitbiendoin, êcqu’el- 
ie pourroit à loifîr gôûft’er à l’é- 
cart les charmes de famiour. Tout 
cela élloit allez bien pris , fi la 
jaloufie n’avoit pas infpiré-au 
'Comte des. loupçôns, ce qui le fit 
cacher dérriere les bififibns. les 

plus 
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; pl us épais , pour entendre la con- 
verfàtion que Madame de Souche 
auroit avec le maître déguifé, qui 
•dit à la. belle tout ce qifun amour 
violent eit capable dmfpirer 6c de 
-fèntir. Nôtre belle après un long 
entretien quelle eut, avec fon ga- 
rant , qui ne roula que fur les 
îtendres fèntimens de fon cœur ôç 
-fur la confiance de Ton amour, fit 
mille carefîès pafîionées au Prince 
de Vaudemont , quiparoulbit tout 
charmé dans- cet agréable moment , 
;6c qui' dit à fa charmante maî tref. 
•fe , d’un air . doux 6c fènfible , que 
de tous les piaifîrs de la-vie-ccluy 
qui le touchoit lé plus .elloitdosay- 
mables carefîès *d 5 une jolie fem me : 
que même cette qualité tenoit lieu 
de mérité à celle qurn’en avoit pas, 
;£cque l’indilîèraice en aymant é- 
toit quelque chofe d’itifupportable. 
,Quoy , Mon cirer-, i reprit la Com- 
fe , en foûriant, peut- on ay-mer 
bien 6c avoir- de lhndifqrence. ? .Com- 
- - t} z ment 
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ment accommodez-vous le contrai- 
re de l’amour ? Madame, repartit 
Monfieur Delnué , il y a des fem- 
mes qui font difiimulées .au der- 
nier point , qui ay ment tendre- 1 
. ment leurs Amants , 6c qui féroient 
au defefpoir^de. le leur faire con- 
noître, foit par un motif de honte 
ou par celuy. de la gloire , ce qui 
cilla plus grande foiblelîe du mon- 
de ; car il ny a rien de fi naturel 
-que d aymer , 6c même de toutes 
les pallions, l'amour ell le plus no- 
ble, ellantl’ame de tout l’unived, 
.qui lèroit inanimé fans ce Dieu. Il 
ell vray , mon cher, continua la 
,Comtefiè , en l’cmbraiiànt , que 
les plus charmans plaifirs que la 
Nature a inventez îont ceux que 
l’on goûte en aymant. Ah / que 
la fin d’une tendre ardeur laifie de 
vuide dans la vie , 6c qu’un cœur 
Vers la raifbn fait un trille retour , 
quand il ne lent plus ces btûlans 
tranlports qui raniment. 

^ Mon» 
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Monfieur de Souche qui avoit 
eu la patience d'écouter tout ce lan- 
gage amoureux , ôc qui foufFroit 
mortellement , eftant toûjours fur 
le point de percer Ton enftemi de 
mille coups, ne pût s’empêcher de 
rompre une converfation où là gloi- 
re elloit ofFencée , ÔC qui meritoit 
fi bien delëvanger. Il courut donc 
l'épée à la main à là femme 8c luy* 
dit furieux’comme un Lion, Ah/ 
perfide tu mérités la mort : Fho»- 
neur me vengera de ton infidélité 
8c de ta trahifon. Quoy , l’âche ! 
ton cœur a-t-il pû former le défi 
fein de trahir ton mary qui t’a ay- 
mée au delà de ce que tu vaux. 
Le Comte prononça toutes ces pa- 
roles avec une coler.e inconcevable, 
ce qui fit fuir nos Amans infortu- 
nés dans la forêt d'un cofté ÔC 
'd'autre , 6c le Comte de Souche 
qui ne pou voit pas bien penetrer, 
à caule des lieux fombres du bois 
ôc de fa veuë où eftoientlesennn- 
G 3 mis. 
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mis , retournachoz; luy donner or- 
dre ‘qus jamais fon infidelle époufe. 
ne revinft à fa maifon, fit fermer 
toutes les portes du château , 6c 
pafià quelque temps fort triftemenr. 
Pendant tout ce delbrdre le Prince 
de Vaudemont 6c la ComtefTe é- 
toient defetperés de leur malheur, 
qui efioit fins remede ; car il n’y 
avoir point de moien d’apaifèr le 
Comte de Souche irrité enroiable- 
ment , 6c qui ne pou voit pas même 
entendre prononcer le nom. de fa 
femme ne la regardant plus que 
com me une leelerate , qui meritoit 
toute fa haine * Mais- ce qui con- 
foloit un peu.ccite defolée étoit l’ef- 
peranee qu’elle avoitque k dégui- 
sement du Prince , en Monsieur 
t>cfhué , n’avoit pas efté décou- 
vert ; ôcque ce rufé galant avoit 
tou s jours bien joüé fon rôle , qtfç 
mdine le bon h© renne croira m- 
ceiîâmment quec’dfle maiftre de 
T iiorbe quelle ayme. Ce idées 
’ • don- 
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donnèrent un peu de repos ànofhc 
bellç qtty pria fc . Prince de Vaude- 
mont d’aller faire la Cour, auprès 
de fon mary , ce qu’il trouva fort 
diluai e Çv dit à Madame de Souche, 
quoy j croyez-vous', ma chere , que 
Ig Comte ue m’ait pas rcccnniuianp 
leperfonnage queyay fait. Il cû 
trop rin pour n avoir pas connu que 
c’dyoi.t mq.y qui ellois le mailfre 
de Cla.veffln . Ah/ njon ay mablë , 
perdçz çes fentimens , nx>n mary 
n’ay roit point foufferteette feinte, 
s’il h voit eu la moindre connoif- 
fauce de la tromperie que nous, luÿ 
avons faite j mais je ne puis m’en 
affliger davantage • puiique ce| 
vous qui en ctes la caufc. Ah/ 
mon adorable enfant , dit le Prince, 
eh fe jeetant aux pied de la Coin- 
tclîe , je fuis au deiëfpoir de vous 
donner de la peine, mais je.prct es r Or 
cou n.oître toutes les bontés que vous 
^yez eues pour moy en lacri fiant 
ma vie pour voftre foulagement. 

G 4 Faites 
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Faites fond fur ma téndreflè,qui fera 
pour vous éternelle: Des sî}èuran- 
ces fi lènfibles firent tomber un tor- 
rent de larmes Ses beaux yeux de 
Madame de Souche, que Ion Amant 
quin’étoit pas moins affligé prit la 
peine d’efl ujer de fon mouchoir , a- 
prés l’avoir bai fée mille fois. La bel- 
le^ toute languiflànte dit au Prince 
quelle nevouloit plus voir lé mon- 
de , 6c qu’il fcilloit qu’elle Te retirai!: 
dans un Couvent , le relie de lès 
jours. A quoyfon cher Amant ne 
pûteonfentir qu avec une violence 
incroyable. Quoy , difoit ce tendre 
Prince, perdre ce que l’on a de plus 
cher au monde elt la plus grande in- 
fortune qu’un homme puiflè rece- 
voir. O uy ,M adame,côntinua ce paf- 
liônné galant, il n y a que la mort qui 
puiflè effacer un fi trille fouvenir. 
Ce que vous dites ell vray , répondit 
la Comteflè,en lbûpirant,mais nous 
ne pouvons nous opolèr à nollre de- 
ihnée qui fuit les ordres qu*’elle à re- 
V. . ccus 
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ceus du premier des êtres fans nous 
demander fl nous fommes çontens 
de*cequ elle fait. H fautdonc confen- 
tir à Tes decrets aveuglément 6c fans 
réfiftance, répliqua le Prince de- 
Yaudemont. Ouy, mon cjier , nous 
y devons obeïr comme forcez.C’efl 
pourquoy , fî je dois finir njps jours 
dansunMonaflere, vos efforts ne* 
pourront rempefcher.LaComteflê 
qui vouloit abfolument fe retirer 
dans une Abaïe de Saînte-Claire,qui 
étoit compofée de femmes qui avoi- 
ent des différends dans le monde, dit 
adieu à fon Amant qu elle laiflà plus 
mort que vivant , ÔC qui lu y prQmit 
pourtant «ju’en fon abfence, il aîloit 
travailler a la bien remetre avec fon 
époux afin de la pouvoir encore re- 
voir, 6c de luy pouvoir dire qu’il 
Taimeroit jufques au tombeau. 
Ce fut les dernieres paroles que nos 
tendres Amans fe dirent, après 
s’eftre embrafîez mille fois , qui fu- 
rent acompagnées de trilles ioûpirs 
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6c de .pleurs capables d’at tend riru» ? 
cœur de marbre , 6c d’amolir lesro-* 
chers ? le Roy depuis peu de jours 
n’ayant plus rien à dém êler avec le 
monde , 6c voyant que la fortune 
comraençoit à .l’abandonner , en fit 
des plaintes fenfible§ à Ion Confetr 
leur , 6c la Marquifede Maintenon,, 
comme a les deux plus fidelles a- 
mis, a qui fe Majeité confi: tous 
fes lecrets 6c les fait depofitaires de. 
lès plus eheres penfées. Ce Prin- 
ce leur dit en des termes fort pa- 
thétiques que la vie luy étoit un fu- 
plice, depuis uneefpacede temps, 6c 
qu’il en vioit le bonheur de ceux qui 
paiîènt leurs jours" enfermés dans 
des Monafteres, qu’ils étoien fc exent s 
de mille 6c mille chagrins qui tra- 
vaillent les hommes , 6c qui leur 
rongent l’efprit , que de toutes les 
conditions , celle des Monarques 6c 
des Princes étoit la plus à plaindre, 
que l’éclat qui environneit leur fort, 
ii etoit qu’imaginaire , 6c que le 
• v. f' fi moin- 
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moindre berger goûtoit plus dç - 
douceurs dans fon petit étrft poilible 
quele plus grand des Rois ne fai*- 
iait dans tout Ion triomphe. Des 
refleéfcions de cette nature étonne- 
[ rent extrêmement le revcrend Pe- 
; • , qui regarda la Marquile de 

Maintenon en foûpirant 3 & qui 1 u.y 
. dit , 'Madame , le cœur de nofhj^ 
Monarque etfc tout abatu ; ce qui 
me furprend allez qu’un grand 
Prince , comme luy qui a la foudre 
en main pour rènverier l’univers, 

L. quand il voudra, puiflè concevoir 
clés idées li traies, Le Pere Je- 
fuite dit ces paroles avec chaleur , . 
comme étant intereflés à la confer- 
Vation du Roy , qui a tant de bonté , 
*)our tous les Religieux , particu- A 
1 lierement pour les reverensPeres de 
♦ la compagnie dejefus, qui font tout 
leur poilible pour enlever la ten- 
dreflre de ce Prince en lüy donnant 
» continuellement de l’encens qui ne 
, : deur coûte rian-.' Le Pere bon An- 
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ge grand ami de Madame de Main- 
tenon a faitbatreil n’y a pas long- 
temps plufieurs belles Médaillés , 
où le Roy eft. reprefenté eadi- 
verfes figures, comme. un Jupiter 
.qui renvcrfe le Monde, avec fâ 
foudre , ou bien comme Hercule 
qui triomphe de plufieurs nations, 
& même des fleuves. Acheloüs 
fis de Thetis combat en vain 
pourDejanire,quoyquil (oit Më- 
samorphofé en taureau qui eft le 
plus furieux de tous les animaux. 
Hercule luy arrache une de fès 
cornes. L’on voit £’un autre cofté 
le Roy dans les airs, comme un 
Apollon qui fait la guerre à fes 
ennemis & qui leur perce le cœur 
de flèches. Toutes ces charman- 
tes deviles ont été prefentées à fa 
Majefté dans la veuë de l’encou- 
rager à fouftenir fes conqueftes. 
C eft le defl'ein Jefuitique que ces 
illuftres Peres de l’Eglifè forment 
tous les jours. Pour revenir aux 
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reflétions folides que noftrc Mo- , 
narque fait , en ayant bien voulu 
entretenir fon Confeflêur,cfui trou- 
va bon de relever lesfentimens de 
ce Prince , en luy faifànt connoî- 
tre par une morale toute choiïie , 

& digne de l’efpritde ces Meilleurs 
qu’il falloit qu'un Héros ne s’aba- 
tift jamais , quand même la fortu- 
ne ne feroit plus fon ajnie ôc que 
le bonheur le fuiroit , que les Rois 
étoientau deffus de ceschimerés , 6c 
qu utie autre main.régloit leur fort 
quetoutlereflfe des hommes, ôc 
qq^ih Prince comme luy & né heu- 
reux , ayant tousjours efté la. ter- 
reur de toute l’Europe , il ne 
falloit pas écouter mille petits fen- 
timens , qui s’élevoient dans le 
cœur par la fblicitation de ]a chair 
qui s’opofé inceflamment à la jufle 
raifon , ôt qui elt quelquefois irrai- 
fonnable elle-même dans fon deC 
ordre. Le Roy fe fènflt le cœur ♦ 
fortifié 8c plus fort de Courage , a- * 
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prés de: fi fubliraes ex prenions , ex ' 
qui. donna une joye inçx pri niable à 
Madatifc deMain tenon, & luy Et re- 
merciêr le reverend Pere en ces ter- 
mes, Mon cher Conducteur, je içay 
que vo'u s é tes la lumière d u monde; 
Scque fans vôtre divin pouvoir nous 
ne pouvons rien faire , & que vous 
afermiflez les pas les plus gliflans: 
Ç’eft pourqnoy je vous remets Pet 
prit du Roy entre vos bras qui eft 
changeant comme le reftè des hu- 
mains , ce qu’il veut aujourd’hui, 
demain ce Prince ndie veut plus. Je 
ne Içay çe qui fait cette ineg^içé 
chez luy. Madame, répondit lç P eue, 
nprés avoir bien révé , j’ay décou- 
vert, où je me trompe le principe 
des chagrins de noltre Monarque .Je 
croÿ qu’il eft fâché dç rPeflre plus 
iendible à l’amour qui â eflé autre- 
fois fi paffion dominante , que 
voyant que vous luy prefentezjoiu*- 
nellcment^des objets adorables , ôe 
» qu’il ne trouve plus lien chez'luy 

qui 
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qui réponde à ces offres chôman- 
tes , vous l’irritez pluffoff que de 
renouvelle!* fa tendreflê mourante, 
;-il pas vfay , Madame ; conti- 
nua ce rufé Pere, que ce que nous 
pouvons avoir facilement , nous 
rebute. Mon Pere répliqua la. 
Marquife , vous aprochez un peu 
de ce qui chagrine le Ray , mais 
je fçayque là véritable peine, eft 
le méchant état des affaires prefeiw 
tes. Sa Majcité ne voit point de- 
jour à trouver de Purgent pour 4 
fournir à la guerre , qui defole 
comme vous voyez une partie du. 
Royaume de France. JLcs cofres- 
du Roy font entièrement vuiddSÿ 
de de Thumeur qiveft ce. Prince t 
il fera comme François Premier* 

* ceifc à dire , que fà Majeffé fê fer- 
vira de là derniere picce , comme 
fit ion allié devant Pavie, Mada- 
me, dit lejduite, nousavonsfait 
tout noihc poiTible pour PErtat 6c 
nous ne pouvons plus rien donner 
; - . . ' du 
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du nôtre, ou bien nous ferons ré- 
duits à la mandicité , qui eft une 
chofe déplorable que des Religieux 
qui le font veus autrefois à leur ai- * 
fè foient aujourd’huy fur le petit 
pied. Ce que vous dites eft yray,' 
mon cher Pere , mais quelquefois 
nous ne iomm es pas nés pour être 
tout a faitrinutiles dans Ja vie. Nô- 
tre Monarque a trouvé à propos 
de fè fèrvir de vous, comme de lu- 
mière dans les tenebres ôc pour voir 
•clair en toutes fès entreprifès. La 
converfation ferieufe auroit encore 
duré,fiFrere Antoine, qui eft un no- 
vice nouvellement receu , & par 
nfllalheur , qui eft devenu amou- 
reux d’une des Demoifelles de 
Madame de Maintenon, qui eft 
une jolie fille, jeune ôfcfort enga- 
geante, ne fuft entré , & n’euft 
rompu l’entretien en demandant 
d'un air tendre & plein de feu à la 
Marquifè 3 commét fè portoitMade- 
moifelle Gifion qui étoitdcpuis peu 
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malade, &fi le remede qu’il luy avoit 
donné avoit bien reülîi. En venté, 
moft Frere, répondit Mad.de Main- 
.tenon , enviant , 5c qui ne fe dou- 
tait point de l’amour de Frète An- 
toine, l’on m’a dit ce matin que la 
pauvre enfant eftoit trés-mal. Elle 
aurait peut-être befoin d’un con- 
folateur, Madame, je m’y en vais, 
dit le Frere paflion né , k je tâfheray 
de la confoler le mieux qu’il me 
fera polîible. Le Frereelrant en- 
tré dans la chambre de Mademoi- 
felle Giflon , s’aprocha de fon lit 
5c luy prit la main , puis deman- 
da d’une- voix tendre , Il elle dor- 
moitbien, non, mon Frere, ré- 
pondit la belle, je ne puis trouver 
de repps. Je lens des inquiétudes 
mortelles. Ah ! mon aymable 
Soeur, repartit le Frere Antoine, 
en luy bailant les mains tendrement, 
quels pourraient, être les troubles 
de vôtre Cœur ? faites-moy la grâ- 
ce que je fois vôtre confefleur , je 

VQliS 
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vous pardonneray bien’ de petits 
pêchçs quivous cmbar allen tôtdont 
laprefence vous- fait .peuu Made-, 
moifelle G i lion parut toute furpri- 
fe de ia Familiarité q/u F rerejéfufte,' 
Cette char niante enfantquiavoit de 
Pefprit.iniïniment , connut d’abord 
que c’eiioit l’amour qui 1 aprivoL 
foi-t , & que, fi elle confcfibit fes 
péchés à un homme qui a voie le • 
.coyu’G tendre- elle aurolt facile-, 
ment la î emiffionde toutes les fau- 
tes qu’eLIeauroitcommiics, petites 
pu grandes,,. ce qui e.ft contre les or- 
dres, que la pemtence ordonne 
les mortifications de l’Eglilc.Nbtrç 
charmante dit au Frère qu elle ne 
fefentoitpasencore allez bas ni aù 
fez Goiblc pour avoir befqin d’un 
Confcflèur , que fon mat com- 
mençoit un peu à diminuer. J en 
fuis ravi , ma çhere m ignonne , rc* 
pliqua lcFrere, çn riant, car ce 
lèroit dommage qu’une jolie De- 
moiiellc comme vous ne fit plus 

T: l’or- 
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l'ornement du monde. Que je 
vous trouve obligeant, monFrev 
re, dit cette kicomparable ; vous 
me contez plus de douceurs que 
jamais I on ne m 5 & fiait, ôt vous é- 
tes trop galant peur le Monafterc.. 
Voi?s avez tres-mai fait de renon- 
cer au monde. flela&/ ma- belle 
entant , ce rPcft que la rigueur de 
.vôtre ay niable (exe , repartit le 
Frere , en foûpirant , qui m'a in- 
spiré Peuvie u'cilre Rclîgieux. Je 
n ? ay aucune décimation au parti 
que j’em brade, mais le defeipoir 
où je me: fuis trouvé en aymanJ* 
gafËonnément la plus- cruelle qrçi 
ait jamais été fous le Ciel, Scia 
plus adorable qui fut au jnonde* 
m’a fait jetter aveuglément, ÔC 
(ans refleéftons aux Je i dites , trou, 
y-ant toutes ciiofes ennuieufçs, puis- 
que je ne pourvois pas me taire ay, 
mer de la jolie enfant qui m e tenoit 
fous la Loy. , Ab t quel martire, 
ma charmante* , continna cct a* 
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moureux Frere , quand on n'a 
point de réciproque en amour. 

Je vous plains extrêmement , mon 
Frère , répondit modeftement 
Mademoiselle GifTon , puifque 
ce n’eft point pour un Veritjple 
motif de pieté que vous avez quit- 
té les plaiSir^ie la vie. V ous Serez * 
malheureux tout le refte de vos 
jours. Le Frere Antoine vouloit 
corne embraflèr la belle mignonne 
par un tranfport de pafîion , quand 
la Marquife deMaintenon entra qui 
trouva auFrcreJ efuite les yeux tous 
remplis d’un beau feu, que Saten- 
dreSTe araoureufe luy faifoit naiftrc 
fie qui le rendoit tout brillant. 
Madame de Maintenon luy en fût 
bon gré, croyant que cette vivacité 
venoit de la force de fa dévotion. El- 
le lui dit en le regardant favorable- 
ment. Eh ! bien mon Frere , com- 
bien avez-vous dit de prières à no,. • 
tre malade. Madame, répondit 
Je Frere tout confus , j’en ay dit 
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autant queMademoifèlle en a vou- 
lu. * Je finiÛois les Litanies de' la 
Vierge , quand vous êtes entrée. 
Je fuis fafchée^d avoir interrompu 
une fi charmante dévotion , repar- 
tit laMarquilè, riîaisvous pouvez 
continuer, je fèray un de vos audi- 
teurs.LcF rere qui n’avoit point en- 
vie dédire dès prières, qui n’en 

£voit peut* eftre pas beaucoup , ay-. 
mant bien mieux lire quelque johe 
petite hiftoire amoureule que les 
matines prit congé de nôtre A belle, 
en luy d liant adroitement qu'il fal- 
loit qu’il filt encore quelque autre 
vilite à des malades quil’attendoient 
ôc que comme le reverend Pere 
du Sort ne pouvoit plus fortir à 
caulède la vieillellè , ü falloit qu'il 
le foulageaft un peu. % Vous avez 
des lèntimens bien pieux , & bien 
charitables, monFgsre, répondit 
Madame de Maintenon > c'eft un 
bon commencement pour un jeu- 
ne Religieux. Je prieray Saint- 
Ütife * JLouis 
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-Louis noflre aymable*Patïon:qu:il 
.forti lie les bons mouvemens de vô- 
tre cœur. Le :Frere remercia la 
fMarquife par un inclination de telle 
*cnia quittant. 

. Mademoifellh Gillon toute ma- 

■ ■ 

Jade qu ? elle étoit eut peine à s’em- 
pêcher de rire dans ion lit dçPhipo- 
crifie deErere Antoine qui trompoit 
. -li finement Madame de Mainrenon, 
en Pamufânt d’oraifons imaginai- 
res , car le ridé Jefuite aymoit 
-'bien mieux donner de Pencensà 
Venus, ou à Bachus , qu’aux 
Saints ÔC aux Saintes, quinétoi- 
:ent comme il le difoit à fesamis, 
quedansPimagination des fimples. 
Le lendemain le -Roy pour char- 
imer ion chagrin. qui- é toit infupor- 
txibîc , fut a Saint-Clou. avec toute 
:1a Cour, où l’on donna un bal le 


2plus charmait qui.fe Toit jamais veu. 
X.a Duchefiè de -Chartre n avoit 


point -encore . paru: fi aymabie quel- 
le le Jutoans ce jour- j-aufiiempor- 
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ta.t-ellé le prix du bal , comme cel- 
‘ le qui d&nfkdü plus bel air, ce qui 
réveilla un peu la tendrelle mou- 
rante du Roy, & luy fit naiftre 
l’envie de dancer avec cette belle 
Princelle à qui la Majcfté eut me- 
me des douceur ■■ paternéîles , que 
la Duchéfiê trouva fort bien pen- 
fées, à quoy elle répondit d’un air 
etijoüé quëlîe deyoit à fa M-ajeftë 
la îumiere dujour. ll eft yray, mon 
illuftre mignonne , dit le Roy en 
rianfc, mais non pas vofire mérité. 
Ah / Sire, repartit la Dücheffe, 
yen lçay bien faire la différence. 
Noftre Mon'arqae auroit peut- être 


ïe 


fi Madame de Maintenon qui 
ne peutdbufrir que le Roy carefle 
perfotlne . qüoy qù’ind.iffercmment 
ce ! Prince le fiaflè quelquefois pour 
pafTer'de méchants momens ■ ou 
pour faire diverfion à l’embaras où 
ta Majefté fe' voit aujourd’lluy , 11e 
Peuft interrompu par une lettre 

“quelle 
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qu’elle prefènta à fa Majefté du 
Comte de Chateaurenaut quicom- 
mandoit la flote Frariçoife , où il 
marquoit toutes lès merveilles 
qu’un des vaiflèaux que Ion ap- 
pelait l’Ent reprenant falloir s ce 
qui donna un grand plaifir à ce 
Prince 6c luy infpira la plus bel- 
le humeur du monde. L’on fut à 
la chaile le jour fuivant , Made- 
moifèlle de Bourbon qui eft une«de$ 
joliesCavalieres qui aient jamais été, 
parut aufli infatigable quelesjpeil- 
leurs Cavaliers dans la force de leur 
couriè. Elle fut tousjours à la 
tefte iles chiens , en conduifant fon 
cheval avec une adrefTe admirable, 
ceqpi la fit diftinguer de toutes les 
autres Dames,6c luy attira pluûeurs 
loüangesque cette charmante chaf. 
fèrefle reçût modeftemcnt , parti- 
culierement du Marquis de Borda- 
ge , qui ne l’avoit point abandon- 
née un moment , 6c qui eftoit de- 
venu pafiionément amoureux d’el- 
le 
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1 le dans cette rencontre. Il eft vray 
ï qu’il eft bien difficile à un homme 
un peu délicat en mérité, de con- 
! fèrver fa liberté en la compagnie 
' du fèxe féminin s quand la Na- 
. ture a donné à ces aymables con- 
quérantes les dons dé fè faire ay- 
[ mer. Nous lifons qu’un Philofo- 
£ p he moderne ayant fait tous les ef- 
forts pour ne pas fèntir la foiblefîe 
I de l’amour , fit une ferme refolu- 
tîon de ne voir jamais de femmes, 
efperant par ce moien que leurs 
charmes né t roubler oient point fbn 
repos 5 mais étant un jour dans fâ 
fblitude ordinaire , qui eftoit com- 
me un petit defert , où il n’entroit 
; perfbnne s deux Pigeons fè carek 
îoient tendrement fur un jeune ar- 
briflèau que laN ature avoit fait naî- 
1 tre dans ce lieu folitaire. L’amour 
[ prit plaifir dans ce moment à fai- 
i reconfiderer avecatachement à ce 
Philofophe rêveur, toutes les pc. 

H tites 
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rites maniérés innocentes & toute», 
charmantes dont cette aymableCo-r 
lombirie le lèrvoit pour Faire con- 
lioillre à fon galant quelle lay- 
moit. Çes tendres pçhfées , luy 
infpirerent l’envie d’aimer le chef- 
d’cçuvrc que Dieu a créé pour 
rhômme, c’eftdela maniéré qu’il 
en parle , après Ion retour d’in- 
diference ayant tousjours rcgretë. 
les précieux momens. qu’il na pas 
emploiez à aÿmer les jolies fem- 
mes. Revenons au Marquis du 
Bordage qûi ne pou voit perdre l’i- 
dée charmante de là belle Diane , 
& qui avoit pris là liberté com- 
me les autres ç.onquelles qu elle 
aVoit faites. Ce paffîonné Mar-, 
(puis ne pouvant trouver les moiens 
ae faire connoiltre à Mademoi- 
lelle de Bourbon combien il lan- 
güifibit pour elle , 1 luy écrivit ce 
qui fuit dans la tablette que ceu 
te belle Mignonne avoit perdue 


, 


en 


4 - *- 


des Amours , '&c. 167 

encourant le Cerf, dans le plus 
épais de la foreft , & que ce ten- 
dre Cavalier avoit trouvée à lès 
pieds, voyci ce qu’il y grava en là 
luy renvoyant. 

- Rièn ne me touche tant que mon in* 

comparable. t -« 

Je découvre en elle pluftcurs charmes 
fecrets , 

- Et mille apas & mille attrait s t 
Dont la douce force efi pourtant iné- 
vitable j 

De la douceur ipoi?tt de fierté , 

Un air qui té efi point ajfeffé , 

Un port majestueux , un efprit a* 
greable , 

\ Qui range. tous les cœurs fous fin di- 
vin pouvoir , 

Et leur peut eh l' aymant faire a tous 
concevoir 

Un bonheur, fans égal & mefme in- 
exprimable . 
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Mademoifelle de Bourbon fut 
toute furprife de voir dans fa ta- 
blette des vers écris d’une main 
inconnue 6c qui faifoit une partie de 
fon portrait; le Marquis n’ayant 
pas voul u achever , afin d’av 01 r en- 
core un fujet une autrefois de la fur- 
prendre, ce qui luy eftoit allez diffi- 
cile , car cette adorable perfonne é- 
toit fort refervée 6c ne voyo t point 
le monde, étant très- fouvent à la 
campagne à un beau château qui 
luy apartenoit à deux lieues de 
Saint-Germain. 

Le Marquis le Tentant éperdû- 
ment amouroux , 6c ne pouvant 
être allez heureux pour jouir de 
la prelènce de Ion incomparable, 
prit les habits de lajardiniere à 
qui il reflèmbloit beaucoup , 6c 
que depuis long-temps il mena- 
geoit pour ce delîèiri. Mademoi- 
l'elle de Bourbon eftoit acoûtu- 
mée à venir tous les matins cueil- 

* ^ ^ lir 


: des Amours, &c. 169 

lir des fîeurs dans le jardin & 
a paffer quelques heures dans 
1 entretien ruihque des païfan- 
c 1 nes qui venoient cultiver les par- 
terres du jardin. Le Marquis 
Ê déguiie s’étoit mis dans un coin 
| .pour tirer de méchantes. herbes qui 

[ gâtoient des Jafmins & desOran- 
\ gers. Quand nôtre belle qui aimoit 

I pa flionnément ces petits arbrik 
^eaux fut trouver celle qui les ac- 
commodoit dans une propreté fans 
égale* ôcluydit, en riant. Ah/ 

^ rnachere, que vous cftes propre 
âu jardinage , jen’ay point encore 
veu une perfonne h adroite que 
r vous. Le Marquis qui fè fentit^ 

! le cœurémûde ce.'» douceurs luy 
répondit en copiant la païfànnëi 
qu’elle fe croyoït la plus fortunée 
de toutes celles de Ton village , puis 
Y qu'elle avoit le bonheur de plaire 
y aune fiilluftre perfonne. Made- 
uioifelle de Bourbon aperceut au 

lan- 
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langage de cette fille de la diffé- 
rence , auj argon ordinaire desbo- 
cageres. Elle luy demanda, en. 
la regardant fixement , d’où 
elle eitoit , 6c fi elle n^avoit ja- 
mais efté dans les villes. Lajar. 
diniere parut fi fpi rituelle à cette 
charmante Demoifèlle qu’elle en- 
tra en ioupçon que ce ne fuft 
quelqu’un qui le f ttffc déguifé pour 
luy' parler. Ces penfées la firent • 
retirer pl ûtofl qu’elle n’aüroit fait. 

Le Marquis le voyant fcul, 6c 
n’ayant pas encore fait de grans pro- 
grès dans Ion amour, s avifa dé- 
crire ces vers fur l’écorie des arbres 
du jardin. . . . ; 

• Belle pour cfui P amour Jè déguife 
aujour£huy , 

En votant vos beaux yeux , je de- 
meure ravi , 

Plujicurs me charment P œil j mais 
f." une au cœur me tire >1 

•vlY- "■ • ,/ . ' - V'- Des K 



1 11 Des traits fi forts , fi doux que doux 

i- efi mon mariire . 

U Comme le Marquis achévoit ces 
p tendres paroles , les autres païfan- 
nes Pappellerent pour travailler 
t dans les allées de verdure quicom- 
f poloient ce beau lieu. 



F I N. 
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